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L’État totalitaire universel existe depuis 2265. Il est
matriarcal et théocratique. La « cité parfaite » existe. Elle fait
régner l’ordre sur une société hiérarchisée. Mais l’ordre n’est jamais parfait.
Il existe encore des Zones d’Insécurité où vivent les derniers rebelles et les
« déviantes ».


Et même dans le cœur d’une militante exemplaire, quelque
chose demeure qui ressemble à la révolte…
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ORGANIGRAMME
DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa, La Terre-Mère, et de l’Élément Féminin Primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) Commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (Grande Désolation) qui
oppose les Grandes Puissances Anciennes (euramérindiennes) aux Nouvelles Puissances
du Tiers Monde (Africasia).


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Les grandes famines et les Âges
Sauvages.


2251 La Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre Nouveau. Instauration
de l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les nouvelles Lois.


2260 Création des Districts, des fermes d’État
et des coopératives, où sont rassemblés les Etis (les êtres inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des villes
moyennes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des
« Fosses » (Camps spéciaux de rééducation) où sont
« reconditionnés », ou « réduits », les Etis inaptes ou
déviants, par l’OFHY (Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la première
« MatOr » (Matriarche Originelle), grande prêtresse du Culte.
Organisation des premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis et de réfractaires, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums
(Sous-Hommes) s’organisent dans les ruines des Mégapoles abandonnées, qui sont
décrétées Zones d’Insécurité.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État mondial. L’UMAT fait
régner la PAX ORGA sur l’ensemble des Territoires civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Extension des Zones d’Insécurité.
Invasions.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d’une nouvelle
religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


3087 : année de la Lune morte.


 


La chasse durait depuis trois jours.


Ils avaient levé la bête – un solitaire colossal –
près des marécages où elle se plaisait. On y retrouvait souvent les bauges
empestées où elle avait vautré sa carcasse hirsute. Plusieurs fois, des équipes
de bûcherons qui revenaient des coupes l’avaient aperçue qui trottait dans les
taillis. Tous la décrivaient sombre de poil et faisant deux fois la taille d’un
sangolar normal.


Et puis, sans vraiment la chercher, en promenant ses chiens,
à l’aube il y avait deux jours de ça, Mouira l’avait levée, dans cette terre
humide, à la limite des grands étangs. Les chiens avaient tout de suite flairé
son odeur et s’étaient mis à aboyer furieusement. Alors le vieux mâle s’était
dressé hors de son trou fangeux et avait montré sa tête barbue au long groin
corné et la double boucle de ses défenses formidables.


Mouira avait été d’abord saisie par sa masse : jamais
elle n’avait imaginé qu’il puisse être aussi énorme. Il approchait la taille
d’une génisse et sa fourrure terreuse, sombre et hérissée, le faisait paraître
encore plus massif. Certes, sa race avait acquis une taille incomparablement
supérieure à celle des races anciennes du millénaire passé, celle des ancêtres
appelés sangliers, mais celui-ci était vraiment monstrueux. Il était resté là à
observer les chiens et la jeune fille armée de son arc et de son épieu, puis il
avait poussé un grognement de fureur et d’agacement, comme s’il hésitait. Des
verrues poussaient sur son groin boueux, et des mottes de boue séchée lui
faisaient une sorte de carapace rouge. Ses petits yeux rouges brillaient d’une
lueur rusée. Il était là, fumant de boue, dans la fraîcheur de l’aube, comme
une sorte d’animal fantastique émergeant du marais.


Mouira avait été comme pétrifiée. Jamais elle n’avait
imaginé se trouver seule face au solitaire qu’on appelait « le vieux à la
défense cassée », car en effet il avait une de ses défenses ébréchée. Même
les meilleurs chasseurs du village auraient hésité à affronter seuls ce vieux
tueur. D’ailleurs, ils n’en avaient jamais eu l’occasion, car le solitaire
était incroyablement rusé et déjouait toutes les traques et tous les pièges.
Aucune des battues organisées par les traqueurs n’avaient donné de résultat.
Parfois seulement, et toujours par hasard, quelques-uns l’avaient vu passer
dans des fonds de ravines ou des sous-bois obscurs.


 


 


Malgré la distance, Mouira sentait le remugle hircin de la
bête. Elle entendait son souffle et, de temps en temps, ses grognements
semblables à ceux des cochons de la porcherie, mais incommensurablement plus
puissants et caverneux. L’envie panique de tourner les talons et de s’enfuir la
tenailla. Et les chiens eux-mêmes, qui se tenaient à distance respectueuse, ne
demandaient peut-être pas mieux. D’ailleurs, c’était ce qu’attendait et
désirait le solitaire à la défense cassée. Il ne tenait pas du tout à affronter
les chiens et cette créature dérisoire debout sur ce monticule de sable et dont
il distinguait confusément – car il était myope – la chevelure solaire
et les jambes d’animal rapide. Il avait l’habitude de faire le vide devant lui.
Il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu à affronter un adversaire, car toutes
les bêtes des forêts lui cédaient la place. Seuls les ours auraient pu le
menacer, mais ils habitaient là-haut, dans les falaises et les cavernes, où il
ne montait jamais.


Mouira, la gorge sèche, avait regardé le vieux mâle qui
grommelait de confuses menaces en secouant son groin que tourmentaient déjà les
mouches et les taons. Et puis, brusquement, sans qu’elle sache exactement
pourquoi, elle avait fait glisser une flèche empennée – une de celles qui
servaient pour le gros gibier, avec un double fer très aiguisé – et elle
l’avait posée sur la corde. Elle avait visé et tiré très vite.


La flèche s’était plantée dans l’épaule du solitaire qui
avait sursauté et poussé un couinement bref. Puis il avait foncé avec une
rapidité incroyable qui avait projeté sa masse en quelques foulées. Mouira
avait plongé de côté et elle avait senti la masse fumante et puante la frôler.
Elle avait aussi entendu le crissement de la défense aiguë qui, au passage,
avait sabré l’air.


Elle avait boulé sur le sol sableux et s’était relevée d’un
coup de reins. D’un seul coup, dans l’action, sa peur s’était évanouie. Une
espèce d’excitation avait tout balayé. Elle s’apprêtait à éviter le retour du
fauve et sa seconde charge, mais le vieux solitaire continuait sa course droit
devant lui, en direction du bois. Convaincu peut-être d’avoir mis hors de
combat son adversaire, ou parce qu’il ne tenait pas à affronter les chiens.


Mouira poussa un sifflement d’attaque et lança ses chiens.
Hurlant à sa suite, les trois limiers s’élancèrent sur les traces du solitaire
qui avait disparu dans les taillis. Mouira, après avoir ajusté une seconde
flèche sur sa corde, démarra à leur poursuite.


Elle courait aussi vite et aussi longtemps que les meilleurs
et les plus résistants des chasseurs. Elle avait hérité des qualités physiques
de sa grand-mère, la légendaire Goveka, celle qu’on appelait la Vieille Reine
dans tout le peuple des Eghors. L’histoire de Goveka la guerrière, la jeune
Alpha devenue une Insoumise et fuyant les Lois de l’ORGA pour venir se réfugier
dans la Montagne Bleue avec Kerval, l’homme qu’elle avait choisi d’aimer,
remplissait les veillées dans toutes les salles communes des dix-sept clans du
peuple libre des Eghors. Et, aussi, ses combats contre les Noires, ses
expéditions à la Mégapole, la grande campagne de pacification lancée par la
SEGOR, qui s’était terminée par l’anéantissement des Sections Spéciales. Le
souvenir de Goveka, la Vieille Reine, remplissait Mouira d’orgueil. Car, en
outre, elle lui ressemblait étrangement.


Tous ceux, parmi les anciens, qui avaient vu Goveka dans sa
jeunesse ou dans la splendeur de sa maturité disaient que Mouira en était une
sorte de réplique, avec cette seule différence que Goveka avait des yeux d’un
vert liquide et que Mouira, elle, possédait des yeux d’un noir de jais, qu’elle
tenait de son père. Mais, pour le reste, elle était dotée de la même chevelure
solaire, cette crinière dorée qui lui pendait sur les épaules et qu’elle
tressait en une seule natte quand elle partait chasser, et du même corps
longiligne et athlétique, insensible à la fatigue et aux intempéries. Et,
d’elle aussi, elle tenait ce goût, singulier pour une femme dans le peuple des
Eghors, des exercices physiques et de la chasse.


Par réaction contre les Lois féroces de l’ORGA qui
réduisaient l’homme à la position servile de l’Eti, les Eghors veillaient à la
conservation des traditions interdites du patriarcat. Les femmes étaient
formées pour être épouses, mères, prêtresses, soignantes. Elles ne
participaient ni aux guerres ni aux chasses. Elles n’étaient pas formées aux
sports violents, à la lutte, ni aux lancers ou aux tirs à l’arc et à
l’arbalète. Elles recevaient une éducation qui, dès leur plus jeune enfance,
par les jeux et la division du travail les excluait de la guerre et des durs
travaux. Or, Mouira avait dès son plus jeune âge aimé la course, la lutte, le
tir à l’arc, et aussi suivre les grandes battues. Elle avait appris à se servir
de l’arc et de l’épieu, malgré les remontrances des anciens. Les garçons de son
âge avaient appris à la respecter, car elle les battait souvent à la course et
aux jeux d’adresse. Elle avait même appris à lutter. Mais là, le scandale avait
été trop grand et elle avait été fouettée le jour où des adultes l’avaient
surprise en train de rouler sur le sol avec un garçon.


Le vieux solitaire fonçait droit vers les sous-bois. Il ne
paraissait pas être gêné le moins du monde par le trait qu’il avait reçu dans
l’épaule. Son cuir, incroyablement dur et épais, avait retenu le fer à la
périphérie. C’était comme une très grosse épine qu’il avait dans le pelage.
Mouira, qui étirait sa longue foulée dans le sable, parmi les ajoncs, se dit
qu’elle aurait dû viser l’œil.


Elle courait prudemment en prenant soin de garder un espace
découvert suffisant entre le solitaire et elle, car elle connaissait les ruses
de ce genre de vieux tueur qui sait s’embusquer et revenir soudainement sur le
poursuivant.


Les chiens hurlaient et tenaient la piste qui, d’ailleurs,
se dessinait dans le sable. Peu à peu, la nature du sol se modifia. Aux ajoncs
succédaient les taillis et les ronciers. Puis le sol devint rocailleux et
dévala vers un torrent. Le solitaire le suivit un moment, pour tenter de
tromper les chiens, puis escalada la rive et se dirigea vers la lisière des
forêts qui se dessinaient à quelques centaines de mètres de là, derrière un
dernier plissement de colline. Mouira eut le temps de voir sa masse ténébreuse
disparaître dans les broussailles. Puis ce furent les trois limiers.


Mouira prit le temps de se repérer avant de s’enfoncer dans
les bois. Ils étaient immenses et, à certains endroits, impénétrables. Ils
tenaient toute la face Ouest de la Montagne Bleue. Les bûcherons ne
s’enfonçaient pas au-delà de certaines limites. La légende voulait que des
bêtes inconnues, survivantes des âges anciens, s’y cachent encore. On parlait
de serpents gigantesques qui tombaient des arbres ou qui émergeaient de
certains marais. Mais, en fait, jamais personne ne les avait vus.


Le solitaire paraissait savoir où il allait. Il n’hésitait
pas et trottait sans dévier, suivant une piste qui devait lui être familière.
Mouira entendait le craquement des branches, loin devant elle, et régulièrement
l’aboiement profond des limiers disant qu’ils tenaient bon. Ils traversèrent
des clairières où l’on voyait encore les traces de coupes fraîches. Mouira
distingua même, entre les troncs, des silhouettes de bûcherons qui s’arrêtèrent
de besogner pour regarder passer cette chasse étrange.


Puis les bois s’épaissirent, les broussailles se firent plus
serrées, des ronciers énormes dressèrent leurs murs épineux. La jeune fille dut
ramper sous des voûtes crochues qui lui déchiraient la peau. Le solitaire
savait où il la menait et ce qu’il fallait faire pour la décourager. Mais
Mouira ne lâcha pas prise. Elle franchit les murailles d’épines sans céder de
terrain. Alors, le vieux tueur piqua vers la forêt profonde. Vers les grandes
futaies millénaires, là où poussaient des arbres géants, des troncs si vieux
qu’ils avaient connu les temps d’avant la Grande Désolation et qui étaient déjà
hauts quand commencèrent les Âges Sauvages. Un silence soudain tomba sur cette
espèce de cathédrale végétale. Le soleil tombait des voûtes et dessinait des
murs scintillants dans la pénombre. Le sol spongieux était recouvert de mousse
et de débris de branches pourrissantes. Des troncs séculaires, effondrés,
pourrissaient dans l’humus. Mouira vit des biches s’enfuir et elle entendit les
vols lourds des faisans dans les clairières.


Le solitaire trottait sans paraître se soucier de ses
poursuivants. Il semblait se promener sans jamais se hâter ni ralentir sa
course. Mouira commençait à sentir la fatigue. Car il y avait maintenant un
jour et une nuit qu’elle était sur les traces du vieux mâle. Elle avait trotté
toute la nuit, en sommeillant, dans les espaces dénudés ou le long des sentes
naturelles. Elle galopait à petites foulées, en mangeant, de temps en temps,
une bouchée de viande séchée et en buvant une gorgée d’eau à sa gourde.


Le soleil se leva comme ils émergeaient de ces futaies
gigantesques. Les frondaisons s’éclaircirent. Des fougères apparurent, puis un
lac. Un lac que Mouira ne connaissait pas et dont elle ne se souvenait pas
qu’aucun des chasseurs du village ait jamais parlé. Il était bordé d’ajoncs et
de roseaux. Des îlots herbus le parsemaient. Des oiseaux aquatiques
s’envolèrent quand le solitaire y pénétra pour boire. Une sorte de vapeur
s’élevait de sa masse hérissée. On entendait son souffle de forge. Les chiens,
tout en formant le cercle autour de lui, et en hurlant, lappaient l’eau, car
ils étaient terriblement assoiffés et, eux aussi, couverts de boue et de
poussière.


Mouira déboucha sur les rives et vit le sangolar dans l’eau
et buvant. Elle comprit qu’il n’irait pas plus loin et qu’il allait désormais
se battre à mort. Maintenant, il était fatigué et il refusait de continuer à
courir. Il avait compris qu’il ne parviendrait pas à lasser ses poursuivants ni
à affaiblir leur obstination. Il avait donc choisi de boire d’abord, et de
combattre ensuite.


Mouira reprit son souffle, appuyée contre le bois de son
épieu. Elle était toute courbaturée par cette longue et épuisante course
nocturne à travers les fourrés et les futaies. La sueur coulait le long de son
dos et de ses jambes. Elle s’agenouilla près de l’eau et se baigna le visage.
Le soleil se levait au ras de l’horizon, dans un poudroiement encore mauve qui
virait au rose pur. Il commençait à incendier la cime des grands arbres à
fleurs, dont les racines, tordues comme des serpents, plongeaient dans l’eau
noire du lac. L’eau était couverte de plantes aquatiques, de lentisques et de
larges feuilles grasses, sur lesquelles des grenouilles repliaient leurs
pattes. On entendait le saut de grosses carpes, de tanches et de brochets dans
les eaux profondes.


La jeune fille but dans le creux de sa main et respira
lentement, sans quitter le sangolar des yeux. Lui aussi récupérait. Il plongea
son groin formidablement armé dans la vase et s’ébroua. Puis, pesamment, il se
retourna, sortit de l’eau et examina son adversaire. Comme s’ils avaient
compris eux aussi que le moment de se battre était venu, les trois limiers de
Mouira avaient presque fait silence et formaient le cercle autour du solitaire.
Ils grondaient sourdement et attendaient en observant le monstrueux gibier.
C’étaient, tous trois, des limiers descendants des anciennes races dressées à
combattre les ours et les sangliers, dans les temps anciens. Tous trois avaient
été élevés et dressés par Mouira elle-même et ils obéissaient à elle seule.
C’étaient des bêtes superbes, larges de poitrail et minces de l’abdomen, aux
cuisses et aux dos tressés de muscles, à la gueule large et courte, aux
oreilles coupées. Ceux-là se feraient tuer plutôt que de lâcher prise quand ils
tiendraient leur proie. Et même blessés à mort, ils se cramponneraient encore.


Mouira se releva lentement et elle aussi mesura l’adversaire
de l’œil. Le vieux tueur devait peser deux cents kilos. Sa hure seule était
aussi lourde que Mouira, et ses défenses avaient la dimension d’un sabre
courbe. La jeune chasseresse examina le terrain autour d’elle. Il était humide,
sablonneux et plat, avec, à une vingtaine de mètres en arrière, une dune d’où
émergeait un gros tronc d’arbre à demi recouvert par le sable. C’était là qu’il
fallait affronter le solitaire, pas en terrain découvert. Elle entreprit de
reculer, sans hâte. Le vieux mâle la suivait des yeux, comme pensivement. Le bois
de la flèche enfoncée dans son épaule s’était cassé et pendait.


Mouira parvint à proximité du gros tronc abattu. Il était
encore attaché au sol par quelques racines par où passait un peu de sève, et le
bois en était resté dur avec son écorce. Il devait mesurer près de trois mètres
de circonférence. La jeune chasseresse posa son épieu contre le tronc et son
carquois sur les racines. Elle disposa trois flèches empennées, piquées dans
l’écorce de telle sorte qu’elle pouvait s’en saisir rapidement. Elle était
extrêmement rapide – plus que tous les archers du village – et d’une
très grande adresse. Si elle tendait un arc moins puissant qu’Ourgo, par
exemple, qui était l’un des meilleurs archers de la tribu, elle compensait par
une vitesse d’exécution qui faisait qu’elle tirait deux flèches, et parfois
trois, là où il n’en tirait qu’une. Mouira était capable de transpercer deux
fois un corbeau en vol avant qu’il touche le sol.


Elle mit une flèche sur la corde et mesura la distance. Elle
devait pouvoir tirer ses trois flèches avant que le vieux tueur lui arrive
dessus. Mais, bien sûr, il ne s’agirait pas d’une cible immobile et il
chargeait en baissant la tête, ce qui masquerait l’œil minuscule et rendrait le
tir difficile. Mais il fallait qu’elle touche l’œil, c’était sa seule chance de
l’arrêter.


Le solitaire soufflait pesamment et grommelait dans sa barbe
grise. Lui aussi mesurait la distance et mettait au point sa tactique. Il
gratta le sable de son sabot antérieur. Puis, soudain, il chargea comme la
foudre. Même quand on s’y attendait, on était toujours stupéfié par la rapidité
de cette énorme masse qui se déplaçait avec la vélocité d’une antilope. Les
chiens voulurent lui sauter aux oreilles, mais un simple coup de la tête
massive les envoya rouler sur le sol. L’un d’eux hurla de douleur, le flanc
ouvert comme par un rasoir. Le dernier des trois parvint cependant à crocher
dans le bas de la gorge, en plein dans la toison hirsute, et tint bon. Il fut
emporté comme un chaton par le colosse qui chargeait en rauquant.


Mouira banda calmement son arc et chercha le petit œil
pourpre. Elle lâcha son trait et arma l’autre avec sa rapidité habituelle. La
seconde flèche partit presque en même temps que la première. Aucune des deux ne
trouva la prunelle. Elles se plantèrent dans l’os massif de l’orbite sans que
le solitaire parût même s’en rendre compte. L’énorme brute était à moins de
vingt mètres quand Mouira décocha sa dernière flèche avec le même sang-froid.


Cette fois, elle toucha droit dans l’œil. Le fer aiguisé
creva l’œil et pénétra profondément. Le sangolar, comme stoppé net, tournoya
sur lui-même avec un couinement aigu et se secoua frénétiquement, défonçant le
vide de terribles coups de tête. Il couina de la sorte plusieurs fois, puis,
voltant soudain, refit face. Mouira sut qu’elle n’aurait pas le temps de tirer
d’autres flèches : il serait sur elle avant même qu’elle ait pu bander son
arc. Elle saisit l’épieu posé à côté d’elle et le pointa devant elle, à deux
mains, en le calant dans un creux du tronc. Cet épieu lui avait été fabriqué
par le forgeron du village, qui était son ami. C’était une arme solide et
courte, en bois de frêne armé d’un fer triangulaire, lourd et tranchant sur ses
deux faces.


Mouira entendit le grognement furieux de l’animal qui
arrivait, et elle sentit l’odeur de vase et de suint qui l’enveloppait quand le
sangolar s’enferra sur l’épieu. Elle sentit le bois vibrer et elle entendit le
crissement du fer qui pénétrait dans le cuir. Elle reçut un choc énorme dans le
thorax et fut soulevée comme un fétu. Elle heurta le tronc et roula sur le sol.
Sa dernière image fut celle du ciel rosissant qui tournoyait au-dessus de sa
tête, plusieurs fois, avant de basculer, d’un seul coup, dans une sorte d’abîme
noir.


Elle eut le temps de penser : « Il va me piétiner
à mort, et on ne retrouvera jamais mes os, dans ce coin perdu. » Puis elle
s’enfonça, verticalement, d’un seul coup, dans ce trou noir qui avait absorbé
le ciel.







 


CHAPITRE II


 


Ce fut la langue râpeuse du chien qui la réveilla. Il était
assis à côté d’elle et il lui léchait le visage avec application.


Mouira ouvrit les yeux et vit le bon regard du limier qui la
contemplait avec inquiétude. Elle fit un mouvement pour se relever et poussa un
grognement de douleur. Elle était moulue. C’était comme si on l’avait rossée
sur tout le corps à coups de bâton. Elle s’assit précautionneusement. Le soleil
était haut dans le ciel et il faisait chaud. Des mouches bronzinaient dans
l’air.


La jeune fille palpa ses bras et ses épaules, puis ses
jambes. Rien ne paraissait cassé. Elle saignait d’un bras, une coupure
superficielle. Elle avait, en revanche, très mal aux côtes. C’était comme si
elle avait reçu l’extrémité d’une bûche dans le ventre. Alors, elle se
souvint : le sangolar !…


Elle se dressa et sa main chercha machinalement le manche de
son couteau de chasse. Elle le tira de sa gaine et se dressa sur les genoux. Ce
fut alors qu’elle le vit.


Il gisait à quelques pas de là, couché sur le flanc, les
pattes raidies. Un morceau du bois de l’épieu dépassait encore du poitrail
énorme. Le fer ressortait par l’échine de toute sa longueur. Un énorme nuage de
mouches bronzinait autour du monstrueux cadavre. C’était pour ça qu’on
entendait ce bruit d’essaim en délire. Le solitaire était mort. Raide !
L’épieu avait pénétré en plein cœur, et sous la puissance de la charge et le
poids de la carcasse avait transpercé la bête de part en part. Le limier poussa
un petit gémissement de bonheur en voyant sa maîtresse se relever et
s’approcher de la proie immobile. Mouira le flatta en lui parlant à voix basse.
Elle aperçut le second limier qui la regardait, couché près de là, léchant ses
plaies. Le troisième achevait de perdre son sang. Il était ouvert de l’épaule à
l’abdomen. L’hémorragie avait été trop forte. Mouira s’approcha. Elle vit tout
de suite qu’il était trop tard. Il avait déjà l’œil vitreux et il ne la
reconnut même pas. Selon la règle du clan, la jeune chasseresse abrégea ses
souffrances et l’acheva d’un coup de dague dans la nuque. Les autres chiens
regardèrent sans émotion.


Mouira s’approcha du sangolar étendu. Elle n’en croyait pas
ses yeux : elle avait tué le vieux à la défense brisée ! Elle,
Mouira, elle avait réussi ce qu’aucun des plus grands chasseurs des dix-sept
clans n’avait jamais pu réaliser ! Et elle était en vie ! Elle se
redressa et poussa un long cri guttural de triomphe, vers le soleil planté
presque au zénith. Elle examina le colosse abattu. Elle le toucha, tira sur sa
toison raide, mesura ses défenses formidables, fit jouer les articulations de
ses pattes trapues, aux sabots usés. Puis elle entreprit de retirer l’épieu. Ce
fut un travail difficile car il était tout entier logé dans la colossale
carcasse. Elle dut pousser et tirer de toutes ses forces pour l’extraire. Elle
le lava dans le lac et le brandit avec reconnaissance. C’était une bonne arme,
une arme sans défaut ! Il lui avait sauvé la vie. Elle irait remercier
Gema le forgeron, qui lui avait fabriqué l’épieu qui avait percé le cœur du
solitaire.


Puis elle se déshabilla et plongea dans le lac. L’eau fraîche
lui fit du bien. Elle resta un long moment à nager, sans hâte, mais sans
s’éloigner des rives. Elle ignorait ce qui vivait dans les eaux obscures. Elle
avait appris à se méfier de ce qu’elle ne connaissait pas, et particulièrement
des eaux profondes des lacs et des marais. Des tas de bêtes inconnues s’y
cachaient, et ce lac lui était inconnu. Elle revint sur la rive et se
sécha au soleil. Elle se peigna après avoir lavé ses cheveux et laissa sa
crinière dorée libre sur ses épaules. Le miroir du lac lui renvoyait son image.
Curieuse, elle se pencha pour considérer sa face triangulaire au nez court, à
la large bouche pulpeuse, aux pommettes hautes, et l’abondance luxuriante des
cheveux solaires. Puis elle détailla son corps qui sortait à peine de l’adolescence.
Elle avait assisté avec curiosité à sa transformation. Elle l’avait vu se
développer et se modifier. Elle avait vu les seins menus pousser, avec leurs
pointes roses. Elle avait vu le corps osseux s’allonger et se muscler, les
hanches s’arrondir, des fossettes se creuser dans les reins, le ventre plat
s’orner, plus bas, là où se rejoignait le dessin des muscles pelviens, du
triangle blond. Et, de ce jour, le regard des hommes changea quand il se posait
sur elle. Et ce même regard insistant la suivait sans cesse quand elle passait
sur la place ou qu’elle pénétrait dans la salle commune. Et ce regard
l’irritait et la troublait sans qu’elle sache pourquoi. Même celui des amis de
son âge, de ses compagnons de jeux et de chasse. Mais celui qu’elle haïssait était
celui de Pharax, le bûcheron, un des hommes les plus forts du clan. Celui qui
représentait, chaque année, le village lors des Jeux de l’Été, aux exercices de
force. Il était toujours à la guetter et à l’épier, quand elle rentrait de la
chasse. Et à chaque fois qu’elle dansait avec les autres filles les danses
traditionnelles de la Moisson ou de la Vendange, elle sentait son regard
attaché sur elle, qui fouillait sa croupe et son ventre. Et une sorte de dégoût
la prenait.


Elle se leva et toucha l’extrémité de ses seins avec une
sorte de curiosité. La pointe élastique céda puis devint turgescente. Elle fit
de même avec l’autre, et le bouton s’érigea semblablement. Curieuse chose qu’un
corps de fille ! Un corps de garçon aussi, d’ailleurs, avec ce sexe si
incompréhensiblement apparent, et qui, quand on le touche, se transforme et
durcit. Un jour, elle aurait un garçon dans son lit et il la pénétrerait, comme
le taureau fait à la génisse ou l’étalon à la jument. Exactement de la même
façon ! Cette chose lui paraissait à la fois absolument naturelle et
désagréable. Mouira en était restée aux caresses superficielles entre
adolescents ; entre adolescentes aussi. Deux ou trois fois, elle était
allée avec Treka, une de ses meilleures amies, dans la grange au foin, et elle
s’était laissée caresser. Le plaisir était venu très vite et très bref. Mais
elle avait jugé la chose sans intérêt. Elle avait mieux aimé l’expérience
qu’elle avait eue avec Algor, le garçon qu’elle trouvait le plus beau de tous.
Algor qui était mince et blond, avec des mains fines, et dont la peau sentait
bon. D’ailleurs, très vite, c’était elle, Mouira, qui avait pris la direction
des opérations et qui avait conduit l’adolescent au plaisir, d’une main ferme.
Elle avait éprouvé une curiosité intense, et un tas de sensations agréables, à
faire naître et renaître le sexe du garçon allongé dans la paille. Ainsi, de
temps en temps, elle emmenait le blondinet rougissant dans la grange pour jouer
avec lui jusqu’à ce que le jeu l’ennuie.


Il y eut un bruit d’eau ruisselante, près de là, et Mouira,
relevant la tête, vit l’espèce d’énorme lézard écailleux, au long cou, qui
émergeait des plantes aquatiques. Elle n’avait jamais vu ce genre de bête. Elle
bondit en arrière, en direction de son arc et de son carquois. Le gros lézard à
tête jaune et rouge se balançait en dardant ses yeux glauques. Il avait un bec
corné, comme les tortues, et des plis squameux le long de son cou. Il poussa un
petit sifflement, puis, aussi soudainement qu’il avait surgi, il replongea dans
les eaux torpides. Les vagues vinrent battre les rives, puis le silence
retomba.


Mouira fit la grimace. Elle songea que ce lézard d’eau
aurait pu sortir de sa tanière pendant qu’elle nageait. D’ailleurs, c’était le
mouvement de cette nage qui avait dû l’attirer. Peut-être était-ce une bestiole
inoffensive qui se nourrissait d’herbe, comme les vaches, mais peut-être aussi
était-il carnassier. Il s’agissait de ne pas trop traîner sur les bords de ce
lac. La jeune fille s’habilla rapidement. Elle avait un très long trajet à
faire pour revenir au village, et elle ne tenait pas à ce que la nuit la trouve
dans ces régions mal connues.


Elle tira son couteau de chasse et entreprit de détacher
l’énorme tête du solitaire. C’était un rude travail, car l’encolure était
monumentale et il fallait que la jeune chasseresse taille dans la masse des
muscles, des tendons et des os. Elle avait du sang jusqu’aux coudes, mais elle
parvint à ses fins. Elle roula la tête dans un lit de mousse et de larges
plantes plates qu’elle lia ensemble, puis elle passa une solide courroie autour
des défenses et elle chargea le tout sur son épaule. Ça pesait terriblement,
mais elle serra les dents. Il fallait qu’elle ramène ce trophée pour prouver à
tous qu’elle avait bien tué le vieux à la défense brisée. Il fallait que le
village et les autres clans sachent qu’elle était la digne descendante de
Goveka, la victorieuse, la grande ancêtre qui avait régné sur le clan.


Elle se mit en marche, suivie des deux limiers qui avaient
lapé le sang du sangolar. Elle avait fait à peine une centaine de pas qu’elle
entendit un bruit de clapotis, et trois énormes lézards d’eau sortirent et
s’avancèrent vers la rive. L’odeur du sang et des deux cadavres, celui du
sangolar et celui du chien, les avait attirés. Ils se dandinèrent lourdement,
en lançant leurs pattes torses et leurs longues queues cuirassées. Mouira les
vit s’approcher du corps énorme et le flairer en dardant leurs langues bifides.
Puis, brusquement, ils l’attaquèrent avec une gloutonnerie effarante. Les becs
cornés arrachèrent des lambeaux de chair et des débris de poils. Les gros
lézards roulaient sur le dos pour détacher plus commodément les morceaux
sanguinolents au milieu des herbes froissées.


Écœurée, Mouira reprit sa route. Cet endroit était
décidément malsain.


Elle marcha toute la journée avec juste une halte à une
source qui filtrait entre les mousses, pour se désaltérer et manger une tranche
qu’elle avait détachée dans l’épaule du solitaire. Elle la fit griller et en
jeta une partie aux limiers. Puis elle repartit. Les mouches, attirées par
l’odeur du sang qui filtrait à travers les mousses et les feuilles, ne la
lâchaient pas. Elle retraversa les hautes futaies ombreuses aux colonnes de
cathédrales, les grands ronciers où elle tailla sa route au couteau de chasse,
après avoir protégé ses mains et ses bras de larges lanières de cuir.


Le soir tombait quand elle aperçut les premiers feux, à la
crête des collines. Là se tenaient les guetteurs qui surveillaient les défilés.
Les clans des Eghors vivaient dans la crainte constante des incursions des
SousHums venant des ruines de la Mégapole ou d’une action des Sections
Spéciales des Noires, qui patrouillaient sans cesse le long des rives du Fleuve
Empoisonné et du Désert Jaune. Certes, depuis l’anéantissement de la grande
expédition lancée contre la Montagne Bleue, il y avait quarante ans de ça, plus
jamais une action d’envergure n’avait été tentée par la SEGOR. Mais on
apercevait de temps en temps des stators qui patrouillaient à la limite de la zone.


Les guetteurs, installés au sommet de leurs tours, même au
cœur de l’hiver, surveillaient nuit et jour les défilés par où devaient passer
les agresseurs. Des bûchers s’allumaient en cas de danger et signalaient le
péril. En quelques instants, l’ensemble des clans était alerté et tous
pouvaient se rassembler aux points prévus.


Mouira trotta le long de la sente qui conduisait au village.
Malgré sa résistance et son entraînement, elle commençait à être lasse. Ses
muscles, durcis, tiraient, la tête pesait terriblement et les lanières
entraient dans ses épaules endolories. Les deux limiers la devancèrent et
annoncèrent son retour par les aboiements habituels. Les autres chiens du clan
vinrent à leur rencontre. Ceux-là avaient flairé de loin l’odeur du trophée.


Des enfants coururent au-devant de Mouira. Parmi eux, il y
avait Gahar, le petit frère de Mouira. Il se mit à danser de curiosité autour
de la jeune fille.


— Qu’est-ce que tu rapportes ? Qu’est-ce que
c’est ? C’est gros, dis donc ! Ça se mange ?


Gahar était affecté d’une curiosité incompréhensible. Il
voulait tout savoir et tout voir. Il passait sa vie à questionner et à
observer. Ce qui faisait dire à Kloumi, l’ancien, qu’il serait soit un vrai
savant, soit le pire des enquiquineurs.


— C’est de la viande ? Des choux des marais ?
Des melons d’eau ? chantonna le petit Gahar.


Mouira ne répondit pas. Elle trottina jusqu’à la place du
village et déposa son fardeau, d’un coup d’épaule. Elle essuya la sueur qui
coulait le long de son cou. Les limiers s’étaient couchés à ses pieds. Les
autres chiens flairaient l’énorme paquet.


Uro, le père de Mouira, s’approcha. Il regarda sa fille avec
circonspection. Il était mal à l’aise devant elle. Cette fille, qui aimait se
battre, chasser et lutter comme un garçon, le déconcertait. Il n’avait jamais
su comment s’y prendre avec elle ni lui parler. Uro était un homme pondéré,
volontiers sentencieux, qui aimait que les choses et les êtres soient ce qu’ils
doivent être selon les règles. Le changement et la nouveauté l’inquiétaient.
Sans qu’il se l’avoue, Mouira était pour lui une sorte de scandale.


— D’où viens-tu ? interrogea-t-il. Nous étions
inquiets. On allait envoyer une patrouille à ta recherche.


— J’étais du côté des marais, dit Mouira, et puis ma
chasse m’a conduite dans les grandes forêts de l’Est.


— Tu sais qu’on ne doit pas aller chasser seul dans ces
forêts de l’Est, dit sévèrement Uro. C’est dangereux.


— Je sais, dit Mouira. Mais ça en valait la peine…


— Qu’est-ce qui en valait la peine ?


— Mon gibier, dit Mouira.


Les membres du clan, surtout les femmes et les vieux,
s’étaient rapprochés. Les hommes, pour la plupart, n’étaient pas encore rentrés
des travaux des champs, ou des pêcheries du lac, ou des scieries.


— De quel gibier parles-tu ? demanda un des
anciens.


— De celui dont la tête est là, dit Mouira.


— Montre-la ! Montre-la ! chantonna le petit
Gahar, au comble de l’excitation.


— Tout à l’heure, dit Mouira avec lassitude. Je suis
fatiguée et j’ai besoin de me laver et de manger.


— C’est une grosse bête ? interrogea Gahar.


— Très grosse, dit Mouira en souriant. La plus grosse
que tu puisses imaginer…


— Montre-la ! Oh ! Montre-la-moi !
supplia Gahar.


— Après, dit Mouira.


Elle chargea le colis sur son épaule et se dirigea vers la
salle commune. Elle se déshabilla et se baigna dans la cuve de pierre. Elle
resta là, un bon moment, immergée dans l’eau fraîche, les membres endoloris par
l’effort terrible qu’elle venait d’accomplir depuis presque trois jours. Elle
sourit en songeant à la tête qu’allaient faire les plus fameux chasseurs du
clan ! Ils en seraient malades de dépit. Pas un qui ne rêvât d’abattre le
solitaire à la défense brisée. Mouira imagina la façon dont elle ferait le
récit de sa chasse, au Conseil, tout à l’heure, et comment elle exhiberait le
trophée à la fin du récit. Elle imaginait, déjà, les murmures admiratifs et les
félicitations des anciens. Puis ses idées se brouillèrent et ses paupières
s’appesantirent. Elle était tellement fatiguée qu’elle s’endormit dans le bain.


 


***


 


Le Conseil était réuni, comme tous les soirs, pour débattre
des faits et des problèmes de la journée. Il était composé des anciens, des
délégués des corporations, chasseurs, bûcherons, bergers, pêcheurs, tanneurs,
menuisiers, etc.


Le Conseil se tenait après le repas, dans la salle commune.
Le clan y assistait et pouvait y prendre librement la parole et intervenir à
tout moment. Les lois qui régissaient les Eghors étaient démocratiques, sauf en
temps de guerre ou de danger, où un chef commun était élu et doté de pouvoirs
discrétionnaires. Ainsi, aux temps de Goveka, l’aïeule fameuse de Mouira, les
clans lui avaient accordé une sorte de royauté qui avait duré autant que sa
vie. Mais il s’agissait là d’un chapitre singulier de l’histoire des Eghors, dû
autant aux circonstances qu’à la personnalité extraordinaire de Goveka.
Curieusement, d’ailleurs, les Eghors ne tenaient pas à rappeler cette période.
Cette suprématie d’une femme qui avait été leur meilleur chef de guerre, et qui
avait su faire régner la paix sur les clans de la Montagne Bleue, rompait avec
toute la tradition. C’était contre l’UMAT, l’instauration et le règne du
Matriarcat Universel, que les Eghors avaient lutté depuis des siècles pour
conserver les principes et les lois des temps anciens. Ils étaient des
archaïques et ils en étaient fiers. Le colossal État régi par les Lois de
l’ORGA les cernait comme une mer dans un univers livré à la toute-puissance des
Matriarches.


Le Conseil se réunit dès que les tables furent nettoyées et
que les anciennes eurent récuré la vaisselle de terre cuite. Mouira se tenait
avec les siens, à sa place habituelle. Elle avait senti, durant tout le repas,
les regards se poser sur elle avec curiosité. Tout le clan savait que Mouira
avait été absente deux jours et une nuit et qu’elle prétendait avoir fait une
chasse extraordinaire. Et aussi qu’elle avait rapporté un trophée.


— Mouira, tu es folle ! avait soufflé le blond
Algor. Qu’est-ce que tu as bien pu imaginer encore ?


Mouira avait souri et lui avait gentiment tiré les cheveux.
Peut-être que, cette nuit, elle emmènerait Algor dans la grange, pour jouer un
moment ? Elle aimait toucher la peau d’Algor, aussi fine que celle d’une
fille.


— Elle inventerait n’importe quoi pour qu’on la
remarque ! dit Hyrko, une des filles de la bande, une plantureuse brune
aux hanches larges et aux yeux de génisse.


Mouira la regarda avec un tranquille dédain. Elle
considérait Hyrko exactement comme un animal gras et stupide, passif et
craintif, incapable de survivre et, en outre, sournois et perfide.


— Et, en plus, elle sent aussi mauvais qu’un
chasseur ! dit Hyrko.


Les autres filles pouffèrent. Elles craignaient et
n’aimaient pas cette grande fille mince et musclée, dont les épaules larges et
les hanches étroites ressemblaient à celles d’un garçon et qui, pourtant,
attirait les regards de tous les mâles.


Mouira s’approcha de la brune Hyrko qui recula.


— Ne me touche pas ! couina Hyrko, qui connaissait
la rudesse de la main de Mouira.


— Toi, tu pues la vache, dit dédaigneusement la jeune
chasseresse. Tu es grasse et molle comme une vache.


Elle dominait la brune d’une tête. Elle avança la main et
tâta avec dégoût le ventre rond et bardé de lard de la grosse fille.


— Pouah ! fit-elle. Rien que de la couenne !


Elle lui tourna le dos et s’en fut s’asseoir devant son
trophée, toujours entouré de ses lanières et de ses feuilles.


Un des anciens se tourna vers elle et appela :


— Mouira, approche ! Tu dois expliquer au Conseil
pourquoi tu es restée absente presque deux jours et une nuit sans avoir averti
personne. Tu sais que la règle du clan interdit qu’un membre s’absente sans
raison et sans l’approbation du Conseil.


— Je sais, dit Mouira, mais je n’avais pas prévu que ma
chasse me mènerait aussi loin ni qu’elle durerait aussi longtemps.


— Tu as chassé durant ces deux jours et cette nuit ?


— Oui.


— Ton père nous a dit que tu avais pénétré dans les
grandes forêts de l’Est ?


— C’est vrai. Je suis même allée jusqu’au lac aux
lézards d’eau…


Un des chasseurs réputés du clan, Ourgo, se leva.


— Il n’y a qu’un homme qui est allé jusqu’au lac de l’Est,
dit-il. C’est mon père. Il y a trente ans de ça. Il m’a raconté qu’il avait vu
des lézards d’eau géants ! Comment une fille aurait-elle pu aller
jusque-là ?


Ourgo était petit, trapu, très noir de poil, avec des
muscles tressés comme des cordes. Il jetait des regards irrités à Mouira. Il
trouvait scandaleux qu’une fille ait appris à se servir de l’épieu et de l’arc
et ait dressé des limiers pour la chasse aux grosses bêtes.


— Parce que j’ai suivi l’animal que je traquais !
répondit sèchement Mouira.


Ourgo la considéra avec ironie.


— Et quelle espèce d’animal as-tu traqué ?
demanda-t-il. Quelle était la bête qui a pu te mener jusqu’au lac aux lézards
d’eau, au fond des grandes forêts de l’Est ?


— Un sangolar, répondit Mouira. Un solitaire.


— Et où as-tu levé ce sangolar ?


— Dans les marais, au bas des falaises rouges.


Ourgo hocha la tête en souriant du même air ironique.


— Et ce sangolar a galopé jusqu’au lac aux lézards sans
s’arrêter ?


— C’est cela.


— Et toi derrière ?


— Moi et mes limiers.


— Pendant deux jours et une nuit ?


— Deux jours et une nuit. C’est bien ça.


— Et une fois arrivée au lac aux lézards, tu as tué le
sangolar ? C’est ça ?


— C’est ça.


Le chasseur frappa du poing la table placée devant lui.


— Cette fille se moque du Conseil ! dit-il. Elle a
fait une fugue pour des raisons que j’ignore, elle a découché et manqué aux
lois du clan, et elle invente une histoire ridicule pour s’excuser ! Je
demande une sanction exemplaire contre cette petite femelle impudente !


Il se rassit et un murmure d’assentiment courut dans les
rangs des mâles et dans une partie des femmes. Hyrko, triomphante, jeta un
regard mauvais à Mouira qui restait impassible. Uro, le père de Mouira, se
leva. Il était visiblement mal à l’aise, car au fond de son cœur, il partageait
le jugement des chasseurs sur sa fille. Il tint toutefois à protester.


— Mouira est indocile et impulsive, dit-il. Elle a
souvent un comportement qui n’est pas celui de son sexe, mais elle n’est pas
menteuse ! Je peux en témoigner. Jamais elle n’a menti.


Il se rassit. Un second chasseur, Phal, se leva.


— Ce genre d’histoires n’arriverait pas, dit-il, si on
ne laissait pas une fille se conduire comme un homme ! Voilà
l’erreur ! Si celle-là n’avait pas été autorisée à manier l’arc et
l’épieu, à dresser des limiers et à participer aux battues et aux traques, rien
de cela ne se produirait ! La place des femmes et des jeunes vierges est
au village, dans les champs, aux filatures ou aux ateliers de poterie, pas dans
les forêts, un épieu ou une javeline à la main !


Cette fois, le murmure se transforma en acquiescements
sonores. Tous les chasseurs – une des confréries les plus puissantes du
clan – manifestèrent leur approbation.


— Qu’elle apprenne à filer, à cuisiner et à élever les
gosses ! cria l’un d’eux.


— Et, d’abord, à les faire ! ajouta un autre au
milieu des rires.


Mouira rougit de colère. Elle se tourna vers les chasseurs
et les fixa de ses yeux étincelants de fureur. Ils la contemplaient avec un
mélange de désir et d’hostilité. Elle connaissait bien ce regard qu’ils
posaient sur elle quand ils la regardaient passer.


— Et tu te proposerais bien pour ce travail, pas vrai,
Khol ? dit-elle avec ironie. Tu es certainement plus doué pour faire un
enfant à une fille que pour traquer un solitaire !


Il y eut des rires, car Khol, qui avait parlé le dernier,
était un piètre chasseur. Khol haussa les épaules.


— Moi, je ne traque pas des solitaires imaginaires, en
tout cas ! dit-il.


— Le mien n’était pas imaginaire ! cria Mouira.
Et, d’ailleurs, vous le connaissez tous !


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda un ancien.


— Je veux dire que le solitaire que j’ai traqué des
marais rouges jusqu’au lac aux lézards d’eau, c’est le vieux à la défense
brisée !


Il y eut un silence. Puis Ourgo se pencha en avant, les yeux
plissés.


— Tu oses prétendre que tu as traqué et tué le vieux à
la défense brisée ? murmura-t-il.


— Oui, le vieux à la défense brisée !


— Par les Puissances ! Cette fille est la plus
effrontée femelle que j’aie jamais contemplée ! s’écria le chasseur, hors
de lui. Elle nous prend pour des simples d’esprit !


— Tu seras fouettée pour ce mensonge ! souffla
Hyrko la brune à Mouira. Ils te pèleront le dos et ce sera bien fait !


Un des anciens se leva. Il posa sur l’adolescente un regard
sévère.


— Jeune fille, dit-il, tu dépasses les bornes !
Nous pouvons être indulgents et comprendre ta jeunesse et excuser tes habitudes
singulières qui ne conviennent pas à ton sexe. Après tout, tu es la descendante
de Goveka la victorieuse, et nous savons ce que nous lui devons. Tu lui ressembles,
tous les anciens le savent, mais tu dois apprendre le respect du Conseil. Tu
seras punie pour ton manque d’égards à l’endroit de ses membres.


Mouira leva la main avec une telle autorité que l’ancien la
laissa parler.


— Pourquoi dites-vous que je mens ? dit la jeune
fille. Pourquoi croyez-vous ce que dit Ourgo ? Parce qu’il n’a jamais été
capable de traquer et de tuer le vieux à la défense brisée ? Parce qu’il
n’a jamais eu le courage d’aller jusqu’au lac aux lézards d’eau, vous croyez
que personne ne peut le faire. Mais moi, Mouira, je l’ai fait ! Par les
Puissances et le Livre, je le jure !


— Prouve-le ! cria Ourgo, blême de rage.


— Je le prouve ! dit Mouira.


Elle sortit de la salle du Conseil et revint en portant sur
son épaule la masse liée de lanières qui enveloppait la tête du sangolar. Elle
la jeta sur le sol et trancha les courroies avec son couteau de chasse. Elle
arracha les larges feuillages et les mousses. La colossale tête hirsute
apparut, avec ses yeux vitreux, son mufle encore baveux et sa formidable
défense cassée.


— Voilà ! dit Mouira.


Un silence pétrifié pesa sur la salle. Puis il y eut un
murmure confus. Hébété, Ourgo s’approcha et palpa la hure monstrueuse.


— Par les Puissances…, bégaya-t-il, c’est lui… C’est
vraiment lui…


— Tu peux le toucher, chasseur ! ricana la jeune
fille. Ce n’est pas un simulacre en terre et en peau ! C’est vraiment la
tête du vieux à la défense brisée.


Les chasseurs du clan s’approchèrent en se bousculant. Tous
voulaient toucher le trophée. Puis les anciens, à leur tour, vinrent. Ils
hochaient la tête en examinant la hure verruqueuse et en tirant sur la toison
hircine. Puis les femmes, à leur tour, vinrent contempler le monstre avec des
chuchotements effrayés. Seule Hyrko, blême de dépit, ne bougea pas. Le blond
Algor regarda la jeune chasseresse avec des yeux admiratifs.


— Pas un chasseur du clan ne t’égale ! dit-il.


Incrédule, Ourgo, le chef des chasseurs, contemplait la
preuve de sa défaite. Il examina la défense cassée avec soin.


— À moins qu’il y ait deux très vieux mâles de sangolar
à la défense brisée, c’est bien lui ! ricana Mouira. Et ce n’est pas
Ourgo, le chef des chasseurs du clan, qui l’a tué ! C’est moi, Mouira, une
fille, une femelle sans enfants !


— Comment ? cria Ourgo. Comment t’y es-tu prise pour
le tuer ? Pas un chasseur isolé ne pouvait le tuer à l’épieu ! Non,
pas un seul !


— Je lui ai d’abord crevé l’œil avec une flèche, comme
tu peux le voir, expliqua Mouira, et ensuite, il est venu s’empaler lui-même
sur mon épieu calé contre un arbre. Ainsi !


Elle mima le mouvement, les jambes ployées et tenant devant
elle un épieu imaginaire.


— L’épieu est entré jusqu’au cœur ! Et le sangolar
est mort après avoir tué un de mes limiers. Voilà !


Il y eut de nouveau un silence. Consternés, les chasseurs
digéraient leur honte publique. Alors, Ourgo se tourna violemment vers le
Conseil.


— C’est impossible ! dit-il. Pas une fille n’est
capable de faire ce qu’elle dit et de toucher ce sangolar dans l’œil puis de
tenir bon sous sa charge. Non, je le proclame, et que les Puissances me
foudroient, c’est impossible ! Pas un homme entraîné n’est capable de
réaliser cet exploit, et ce serait cette gamine qui l’aurait réalisé ? Je
sais qu’elle est forte, résistante et adroite aux armes ! Mais elle n’a pas
pu traquer le vieux à la défense brisée durant deux jours et une nuit, jusqu’au
lac aux lézards d’eau, le tuer, et ensuite ramener sa tête ! Non, je
l’atteste, c’est impossible !


— Pourtant, la tête du solitaire est là, dit doucement
un des anciens.


Ourgo se gratta le cou, furieusement, puis il se tourna vers
Mouira et la considéra en souriant, tandis qu’une lueur de triomphe se faisait
jour dans son œil.


— Oui…, fit-il. Oui, bien sûr… je crois que je sais ce
qui s’est passé.


— Quoi donc ? demanda Mouira, qui le toisait avec
ironie.


— Le vieux sangolar était une bête âgée, dit Ourgo,
tourné vers le Conseil, très âgée. Cela fait des années et des dizaines
d’années qu’elle vivait et trompait les chasseurs. Elle avait reçu des tas de
blessures, de coups d’épieu, de flèches, et laissé de son cuir à des tas de
pièges… Mais même un vieux sangolar mâle n’est pas immortel… Un jour vient où
il meurt. Des suites d’une blessure, ou d’une maladie, ou bien parce que son
heure est venue de mourir…


Il se tourna vers la jeune chasseresse et pointa le doigt
vers elle.


— Alors, il suffit que, par chance, une jeune effrontée
passe par là et tombe sur le corps du vieux à la défense brisée. Et elle peut
inventer une histoire, si elle est assez impudente pour la dire ! Il lui
suffit de prendre son couteau de chasse, de couper la tête de l’animal, de la
mettre dans un lit de feuilles et de la porter jusqu’au village en proclamant
qu’on a traqué le sangolar jusqu’au lac aux lézards d’eau et qu’on l’y a servi
à l’épieu ! Voilà ce qui s’est passé !


Déconcertée, Mouira regardait Ourgo qui hochait la tête avec
satisfaction. Les autres chasseurs approuvèrent bruyamment. Ils étaient
soulagés, et tous, soudain, ayant retrouvé leur assurance, toisaient Mouira
avec indignation.


— La sale menteuse ! siffla Hyrko, prenant ses
compagnes à témoin. Elle a tout inventé ! Elle se moque du Conseil !


Livide, la jeune chasseresse fit un pas vers Ourgo. Elle
parla d’une voix basse et sifflante qui la surprit elle-même.


— Tu dis que j’ai tout inventé ?


— Oh ! Tu es maligne, ma fille ! dit le
chasseur. Tu es très futée, je dois le reconnaître, et tu pourras devenir une
des meilleures comédiennes du clan ! Même moi, j’ai failli tomber dans ton
panneau !


Mouira se tourna vers le Conseil. Elle demanda de la même
voix basse :


— Et vous, membres du Conseil, vous croyez aussi que
j’ai inventé cette histoire et que j’ai trouvé le sangolar mort ?


Embarrassés, les membres du Conseil toussotèrent. Le plus
âgé secoua la tête.


— Écoute, ma fille, ton histoire est difficile à croire
et, d’autre part, ce que raconte Ourgo est, en revanche, très plausible et
beaucoup plus réalisable…


— Tricheuse ! flûta la voix acide de la grosse
Hyrko.


Une telle lueur de fureur froide brilla dans les yeux noirs
de Mouira qu’Ourgo recula, prudemment, la main sur le pommeau de son coutelas.


— Garde la tête du sangolar, Ourgo ! dit la jeune
fille. Elle est à toi ! Tu l’as gagnée par ta langue ! Tu es plus
habile avec elle qu’avec ton épieu ! Tu as été incapable de tuer le vieux
à la défense brisée, mais tu as su me voler ma chasse !


Elle sortit, très droite. La grasse Hyrko se retira
précipitamment de son chemin et se cacha derrière ses amies, elles-mêmes
apeurées. Le Conseil la regarda sortir en silence. Uro ne bougea pas. Il
regarda sa fille s’éloigner d’un air accablé. Il se faisait des reproches, mais
il resta assis, sans bouger.


Mouira se dirigea d’un pas rapide vers le chenil et siffla
ses chiens. Puis elle s’équipa. Elle prit son arc et deux javelines, puis un
sac de provisions.


— Où vas-tu ? demanda la voix d’Algor.


Elle toisa le mince adolescent aux cheveux de lin et à la
peau de fille.


— Chasser ! dit-elle sèchement.


[bookmark: bookmark5]— Encore ?


— C’est tout ce que je sais faire, dit-elle. Tu viens
avec moi ?


— Je n’aime pas la chasse, dit Algor.


— C’est vrai, j’oubliais, dit Mouira. Tu préfères les
travaux d’aiguille.


Il s’approcha d’elle et lui posa sa main fine sur l’épaule.
Il sentait bon et ses yeux bleus étaient aussi grands que ceux des filles.


— Reste, dit-il. On ira dans la grange, si tu veux…


Mouira sourit. Pourquoi est-ce que tous les hommes ne
sentaient pas bon et n’avaient pas l’épiderme lisse et les joues douces
d’Algor ? Pourquoi la plupart avaient-ils la couenne râpeuse et l’odeur de
suint d’Ourgo ou le crâne déplumé de Pharax le bûcheron ? Ou, encore, la bedaine
adipeuse de Tho le potier ? Quel plaisir pouvaient éprouver les femmes à
se frotter à ces peaux velues qui sentaient le suint et à se laisser posséder
par ces vieux mâles aux yeux salaces ?


— Une autre fois, Algor, dit-elle doucement.
Maintenant, j’ai besoin de courir…


Elle caressa doucement la joue imberbe et s’en fut en
sifflant ses limiers.







 


CHAPITRE III


 


La rage bouillonnait en elle pendant qu’elle gravissait les
pentes vers les défilés. Une colère froide qui lui nouait l’estomac. Elle
aurait dû tuer Ourgo. Oui, là, dans la salle du Conseil, devant les
anciens ! Elle aurait dû le saigner comme un porc !


Elle dévala un éboulis, les chiens sur les talons. Elle
allait droit devant elle, sans but, désireuse simplement de dévorer l’espace.
Sa fatigue avait disparu. La colère lui avait insufflé une force nouvelle. Elle
entendit le vol sifflant d’une compagnie de perdreaux dans un défilé rempli de
courtes broussailles. Elle prit une flèche à tête ronde en bois dur et s’avança
avec une autre flèche entre les dents. Les gros perdreaux à pattes rouges se
levèrent sur sa droite, avec le bruissement caractéristique de leur vol. La
jeune fille lâcha sa première flèche, puis ajusta le second oiseau, droit
devant elle. Les deux perdreaux, touchés à la tête, tombèrent comme des pierres
dans les broussailles. Les chiens bondirent et les rapportèrent dans leur
gueule. Mouira attacha les bestioles à sa ceinture. Ce soir, elle mangerait de
la viande fraîche.


L’envie la prit de manger un poisson rôti, avec ses perdreaux.
Elle se dirigea vers le petit lac aux truites, en contrebas, à la limite de la
forêt de pins. C’était un petit lac de forme ovale, à l’eau très claire, où
venait se jeter un mince torrent qui dévalait entre ses rochers depuis les
névés. On y trouvait les meilleures truites du territoire du clan.


La jeune chasseresse s’avança doucement à l’abri de la baie.
Le soleil accrochait des reflets à la surface du lac. Puis un gros cabot aux
nageoires pourpres passa lentement à la surface, guettant les insectes imprudents.
Mouira choisit sa flèche empennée et visa presque à la verticale, en prenant
soin de corriger le tir à cause de la tromperie de l’image que donne l’eau.
Elle lâcha sa flèche. Le beau poisson argenté donna des coups de queue
désespérés puis flotta, transpercé.


Une demi-heure plus tard, Mouira avait trois belles truites
à sa ceinture. Elle les enveloppa d’herbe et décida de les rapporter à son père
pour le repas du soir.


Ce fut à ce moment qu’elle entendit crier dans le bois de
pins. C’était une voix de femme. Il y eut trois cris angoissés, puis ce fut le
silence. Mouira héla ses chiens d’un clappement de langue et s’enfonça,
silencieusement, dans la pénombre du bois. La transition, après la lumière
violente, était brutale, mais Mouira avait appris à voir très vite dans la
demi-nuit. Elle possédait des yeux de lynx, infaillibles, qui distinguaient le
moindre détail à des distances incroyables. Et qui, en outre, y voyaient dans
l’ombre comme ceux des nyctalopes.


Très vite, le bois devint épais et les troncs se
resserrèrent. On marchait sur un tapis humide d’aiguilles de pins qui
étouffaient les pas. Mouira progressait avec une souplesse de félin. Les
limiers la précédaient de quelques pas, prêts à obéir au commandement.


Elle progressa de trois cents mètres, quand elle entendit un
bruit de voix d’hommes et un gémissement étouffé. Puis il y eut un rire et, de
nouveau, le silence. Puis, de nouveau, un moment plus tard, un cri étouffé.


Mouira grimpa le long d’un lit de torrent desséché d’où
pendaient des nœuds de racines semblables à des paquets de serpents. Elle
s’aplatit dans de hautes fougères et fit coucher les limiers d’un claquement
imperceptible de la langue. Elle rampa comme une couleuvre entre les tiges et
parvint au-dessus d’une clairière située en contrebas, à une trentaine de
mètres. Le soleil y tombait d’une trouée dans la cime des pins et éclairait le
sol déblayé. Les bûcherons y avaient abattu de grands pins et on voyait les
troncs empilés à mi-pente et des bûchers retenus par des piquets.


Ils étaient trois hommes, au centre de la clairière, qui
regardaient une femme nue qui se tordait sur le sol, écartelée entre quatre
piquets enfoncés dans le sol. Elle se tendait en arc à chaque fois qu’un des
hommes accroupis devant elle lui passait un brandon allumé sous la plante des
pieds. Des lanières lui entraient dans les chairs des bras et des jambes, à
chaque traction, et un bâillon de cuir lui sciait la bouche.


Mouira ne connaissait pas cette fille. Elle était très
brune, avec des cheveux coupés très court, et un grand corps musclé et hâlé.
Les muscles saillaient sur son ventre et ses cuisses à chaque fois qu’elle
s’arquait pour échapper à la flamme.


— C’est comme ça que ça fonctionne, dit l’homme qui
tenait le brandon.


Celui-là, Mouira le reconnut à son crâne dénudé et à sa face
maigre cernée d’un poil bleu. C’était Pharax le bûcheron, celui qui l’épiait
dans les bois, avec des yeux luisants. Il était très grand et sec comme un cep
de vigne. Rien que des muscles et des tendons. Et du poil qui moussait sur ce
corps de loup maigre. Les deux autres, elle ne les connaissait pas, mais à leur
costume on reconnaissait des bûcherons d’un clan voisin. Ils étaient, eux
aussi, durs, musclés et tannés. Les bûcherons formaient une confrérie à part,
parmi les clans. Ils étaient sauvages et formaient des bandes qui vivaient dans
les bois et qu’il ne faisait pas bon rencontrer. Les filles les redoutaient,
car ils passaient des mois sans femmes. Des tas d’histoires circulaient sur des
filles enlevées et forcées.


— Il suffit de lui passer ce charbon sous la plante des
pieds ou sous la croupe, et elle gigote comme il faut, dit Pharax avec un rire
qui ressemblait à un aboiement. Rien de plus ennuyeux qu’une fille qui reste là
comme un morceau de viande pendant qu’on la besogne. Moi, j’aime qu’elles se
remuent, alors j’emploie ce moyen. C’est un ancien du métier qui me l’a appris.
Et je m’en trouve bien…


— Et les filles, elles s’en trouvent bien ? ricana
un des bûcherons.


— Ça, c’est à elle qu’il faut le demander ! dit
Pharax. Pas vrai, ma belle, que c’est bon ? demanda-t-il en approchant le
charbon du pied de la fille qui poussa un cri sourd et se tendit.


— Oui, ma foi, elle aime, on dirait ! dit Pharax.


— D’où est-ce qu’elle sort, cette vermine ?
demanda l’un des hommes en contemplant la fille qui haletait sous son bâillon
qui lui déchirait la bouche.


— Il y en a toujours qui rôdent dans le périmètre,
grogna Pharax. Ces ordures-là, c’est comme les nuisibles ! Plus
tu en tues, plus il en vient !


— Où est-ce que tu l’as trouvée ?


— Près de la fontaine de la Chèvre, dit Pharax. Elles
étaient trois. L’une était morte, l’autre était blessée, et il y avait celle-là
qui s’occupait à la soigner.


Il ricana.


— Je lui suis tombé dessus avant qu’elle ait compris ce
qui lui arrivait, et je l’ai assommée d’un coup du manche de ma hache. J’ai
achevé l’autre truie. Et, depuis, elle et moi, on s’amuse… Et elle adore ça,
pas vrai, ma beauté ?


Il y avait une lueur de haine froide dans l’œil de la
captive. Elle avait des plaies superficielles un peu partout sur le corps, et
sa bouche saignait, mais elle fixait son tourmenteur avec un regard où on ne
lisait pas la peur, mais une dédaigneuse haine.


— On va un peu montrer ça aux amis, dit Pharax. On va
leur faire voir comment tu remues bien pendant que je te fais ça.


Il s’agenouilla et détacha sa ceinture. Son caleçon de cuir
tomba sur ses talons et son sexe dardé apparut.


— Je vous montre comment on procède, les amis, et ce
sera à vous ! ricana le chauve.


Mouira se leva, l’arc bandé et la flèche bien en ligne.


— Détache cette fille, Pharax ! cria-t-elle. Et
vite !


Les trois bûcherons s’immobilisèrent. Pharax resta comme
pétrifié, puis se retourna et vit la jeune fille debout dans les bruyères. Il
sourit en remontant son caleçon et en nouant sa ceinture.


— Mais c’est la petite Mouira, dit-il en montrant ses
chicots noirâtres. La plus belle fleur du clan ! Qu’est-ce qu’il te prend,
petite ?


— Détache-la ! répéta Mouira d’une voix claire.


Le bûcheron contemplait avec admiration la flexible
silhouette qui se détachait sur le fond sombre du bois. Il admira les longues
jambes fuselées que découvrait la jupette de cuir très courte, les épaules
larges, la taille, les hanches étroites et la crinière dorée.


— Tu ne sais pas qui c’est, ça ! dit-il en
montrant la fille nue du pouce.


— Je sais que tu te conduis comme un porc immonde avec
elle, dit Mouira. Coupe ses liens !


— C’est une Noire ! dit Pharax. Une de ces ordures
des Sections Spéciales que j’ai capturée. Elle rôdait dans le coin avec deux
autres de son espèce…


— Une Noire ? fit Mouira.


— Tout juste, ma belle, dit Pharax. Une de ces chiennes
de la SEGOR en personne ! Je croyais bien qu’on n’en reverrait plus dans
le coin, mais les revoilà bel et bien, et prêtes à nous massacrer tous !


Mouira regarda la fille écartelée et croisa son regard. Elle
y lut à la fois une prière et une sorte d’appel.


— Eh bien, Noire ou pas, tu vas la détacher !
dit-elle. Elle sera emmenée au village et jugée par le Conseil.


— De quoi elle se mêle, cette femelle ? gronda
l’un des bûcherons. Pourquoi elle nous menace de son arc ? Elle croit nous
faire peur, des fois ?


— Et elle est mignonne, avec ça, dit le second qui
lorgnait la croupe et les seins de la jeune chasseresse. On pourrait peut-être
s’amuser un peu avec elle aussi…


Les deux bûcherons échangèrent un petit coup d’œil et se
mirent à gravir la pente qui menait aux fougères.


— Restez où vous êtes ! cria la jeune fille d’une
voix froide.


— Du calme, fillette, du calme, dit l’un des deux
hommes. On te veut pas de mal, bien au contraire…


— Pose un peu ton arc et on causera, dit l’autre. Et je
te parie que tu apprécieras notre conversation…


Il pouffa, pas du tout impressionné par cette adolescente
blonde qui brandissait un arc. Une fille avec un arc, et qui menaçait trois
mâles vigoureux, c’était quelque chose de comique pour eux.


— Pour la dernière fois, restez où vous êtes !
cria Mouira.


Elle vit les faces bestiales tendues vers elle et les
regards lubriques dans les faces barbues. Elle lâcha la première flèche et,
très vite, décocha la seconde. Les épaules transpercées, les deux bûcherons
roulèrent à la renverse, le long de la pente. Ahuris, ils se relevèrent en
regardant les traits enfoncés dans l’articulation.


— Tu te rends compte !… Elle a tiré ! coassa
le plus jeune.


— La prochaine, vous la recevrez dans la gorge, dit
calmement Mouira, qui avait posé sa troisième flèche sur la corde.
Reculez !


Les deux bûcherons refluèrent en vacillant. Le sang coulait
le long de leur bras. Ils roulaient des yeux effarés.


— Toi, Pharax, détache la fille !cria Mouira.


Le chauve hocha la tête en levant des mains apaisantes.


— Ça va, ça va, dit-il. Ne t’énerve pas. Je vais la
détacher…


Il se pencha vers la fille et délia ses poignets, puis ses
chevilles. Elle se redressa et massa ses poignets bleuis. Puis elle cracha le
bâillon de cuir.


— Voilà, dit Pharax, elle est libre, maintenant… Tu
vois qu’il n’y a pas de quoi t’exciter comme ça… On voulait juste s’amuser un
peu…


Mouira vit la fille nue se mettre à genoux, comme si elle
reprenait son souffle. Puis elle se releva. Debout, elle était très grande,
athlétique, avec des muscles durs. Elle regarda Mouira et leva la main.


— Merci ! dit-elle.


Puis, avec une rapidité foudroyante, elle se pencha, arracha
de sa gaine le couteau à manche de corne de Pharax et le frappa, de bas en
haut, entre les deux épaules. Pharax tomba comme une masse, sans un cri. La
seconde d’après, elle était sur les deux bûcherons. Elle agissait avec une
précision, une vitesse et une économie de gestes extraordinaire. En trois
mouvements, elle sectionna la gorge du plus proche et frappa l’autre d’un coup
de revers, sous la clavicule gauche, en plein cœur.


Les trois bûcherons croulèrent sur le sable, sans même avoir
eu le temps d’amorcer un geste ou de pousser un soupir.


La grande fille brune aux cheveux courts les regarda de son
œil froid, puis essuya la lame dans le sol. Puis elle s’assit, les jambes en
tailleur, et examina ses plaies.


Pétrifiée, Mouira avait observé la scène. Jamais elle
n’avait vu un travail aussi vif et précis. Elle restait là-haut, sur son
monticule, à contempler la grande brune qui palpait son bras entamé. Puis la
fille leva la tête et lui cria :


— Eh ! Tu n’as pas un peu d’eau ?


— Si, dit Mouira machinalement.


— Donne-m’en, s’il te plaît. Ce cochon m’a pas mal
abîmée…


Mouira se mit à descendre jusqu’à la clairière. Elle prit sa
gourde et la tendit à la fille nue qui se versa de l’eau sur les plaies et
brûlures diverses. Elle ne fit même pas la grimace.


— Merci encore, dit-elle. Sans toi, ce pourceau m’en
aurait fait baver avant de me tuer… Lui et les deux autres…


— Tu… tu es vraiment une Noire ? demanda Mouira.


La grande fille leva son œil froid sur elle puis sourit.


— Oui. Je suis Louma ; et je suis sergent-chef,
dans la vingtième Section Spéciale de la SEGOR. C’est-à-dire une Noire, comme
vous dites dans les Zones d’Insécurité.


Elle toisait Mouira, du même regard aigu.


— Et toi, petite, quel est ton nom ?


— Mouira…


— Eh bien, Mouira, je te dois une fière
chandelle !


Mouira se tenait à distance prudente, tout en regardant la
Noire panser ses plaies avec un morceau de tissu qu’elle avait arraché au
vêtement de Pharax.


— Comment es-tu ici ? demanda-t-elle.


Louma haussa les épaules.


— On était en patrouille avec deux collègues…
Patrouille de routine, sur la rive du Fleuve Empoisonné, là-bas, à la limite de
la Mégapole. Et puis notre stator est tombé en panne… On avait très peu d’eau
potable, et on a voulu aller remplir nos bidons à une source… On est entré dans
votre territoire et il y a eu un éboulis qui nous est tombé dessus.
Résultat : une collègue morte, et une autre avec les deux jambes cassées.
Le pépin majeur, quoi ! Et moi, un peu sonnée par une pierre reçue sur le
crâne… C’est à ce moment-là que celui-là, le porc des bois, m’est tombé dessus.
Il m’a eue par surprise et quand je me suis réveillée, il avait achevé ma
camarade et m’avait mise à poil. Et alors, comme il disait, ajouta-t-elle, les
dents serrées, il a commencé à s’amuser… Et ça durait depuis ce matin. Autant
dire que je commençais à trouver le temps long…


Elle nettoya ses pieds marqués de brûlures et reprit :


— J’avais déjà vu des tas de pourceaux dans ma vie, des
SousHums ou de simples Etis, mais je n’avais jamais rencontré un infrahumain de
son espèce… Il était pire que les pires ordures qui vivent dans les égouts des
Mégapoles !


Mouira regarda le cadavre du bûcheron avec dégoût.


— C’est vrai qu’il était immonde…


La Noire l’observa avec attention.


— Tous les mâles sont immondes, dit-elle. Il faut bien
te mettre ça dans la tête… C’est l’espèce inférieure, obscène et sanglante…
Tous sont des singes violeurs et des singes tueurs !


Elle lui posa doucement la main sur le bras.


— Tu es du même village que ces trois singes-là ?


— Non, seulement du village de celui-là, dit Mouira en
montrant Pharax. Je ne connais pas les deux autres…


— C’est pourtant un singe de cette espèce que tu devras
épouser un jour prochain, dit Louma. Et tu devras coucher avec lui et te
laisser besogner, comme disait celui-là, et dire que c’est bon et porter ses
gosses !


Mouira secoua la tête violemment.


— Non ! Je ne veux pas !


La Noire avait cessé de panser ses pieds et elle observait
la jeune fille. Elle devait être jeune, à peu près vingt-cinq ans, mais elle en
paraissait plus à cause de ses traits accusés et de sa chevelure rase. Mouira
remarqua plusieurs cicatrices anciennes sur le flanc et le dos.


— Dis-moi, Mouira, demanda Louma, est-ce que tu as déjà
connu un homme ?


Mouira se sentit rougir et releva la tête.


— Non ! Je suis vierge, dit-elle.


Un petit sourire joua sur les lèvres fendues de la jeune
femme.


— Et ça ne te dit rien d’essayer ?


— Je ne sais pas… Il y a des garçons que j’aime
toucher…


— Des garçons jolis comme des filles, non ?


— Algor est joli, oui…, dit Mouira.


La jeune femme se mit à rire. Elle pencha la tête et
parcourut l’adolescente d’un regard insistant, des pieds à la tête.


— Tu es une fameuse archère ! dit-elle. Tu as tiré
ces deux flèches plus vite que n’importe laquelle de nos spécialistes ne
saurait le faire. Et tu es une fille superbe. Tu as la bonne taille et tu es dans
une forme parfaite, ça se voit.


Elle avança la main et palpa les épaules, puis le ventre de
l’adolescente, de sa main dure.


— Magnifique, apprécia-t-elle. Tu es l’un des plus
beaux jeunes animaux qu’il m’ait été donné de voir depuis longtemps. Tu ferais
une recrue de grande classe…


— Une recrue ? fit Mouira, qui retira sa cuisse
sur laquelle la main de la Noire restait posée. Tu veux dire que tu songes à
faire de moi une Noire ?


— Écoute, Mouira, dit Louma. Tu viens de passer de
l’autre côté sans même t’en rendre compte. Tu as tiré sur deux Eghors pour
sauver une Noire… Et ces trois cadavres-là, ceux de ton clan ne sont pas près
de te les pardonner !


Saisie, l’adolescente balbutia :


— Mais ils se conduisaient comme des brutes…


— Bien sûr ! dit Louma. Mais ça n’empêche pas que
tu auras à répondre de trois meurtres. Ils vont te juger et te condamner, tu
peux en être sûre… Tu as trahi ceux de ton peuple pour une Noire, ça ne se
pardonne pas !


Mouira réfléchissait. Elle savait que Louma avait raison.
Elle avait trahi son peuple en tirant sur les bûcherons et en prenant le parti
d’une Noire. Elle savait que l’immense majorité des autres femmes aurait
assisté avec plaisir à la torture et à la mise à mort d’une Noire. Une fille
comme Hyrko aurait poussé des gloussements de joie à la vue d’une gradée des
Sections Spéciales tourmentée par des bûcherons. Et elle découvrait que si elle
avait réagi de la sorte, c’est que quelque chose en elle se rebellait contre
les règles et les lois du clan. Qu’elle ne supportait plus les lois faites par,
et pour, les Ourgo et les Pharax. En tirant sur les deux bûcherons, elle avait
pris parti et choisi son camp. Et son camp était celui de cette grande femme
assise devant elle, celui des Noires, combattantes de l’UMAT, l’État qui faisait
des femmes les premières et les meilleures, qui leur donnait le pouvoir et les
lois. Son peuple, désormais, n’était plus celui des Eghors, où l’on humiliait
et livrait les filles aux mâles obscènes. Ici, elle ne serait jamais qu’un
« cas », une fille dévoyée, une sorte de scandale. Toujours, et quoi
qu’elle fasse, des Ourgo ou des Pharax l’emporteraient sur elle.


La Noire la regardait en silence, tout en continuant de
panser ses blessures. Elle laissa la jeune fille réfléchir un bon moment, puis
dit :


— As-tu jamais essayé d’imaginer ce qui existait
au-delà de cette Zone d’Insécurité, de ce pays de sauvages ?


— Si, parfois…, dit Mouira.


— Ici, tu vis en plein dans les Âges Sauvages, dit
Louma. Tu es enfermée dans un territoire hors du temps. C’est comme si tu étais
prisonnière, en quelque sorte. Toutes les Zones d’Insécurité, que ce soient les
Mégapoles ou les territoires comme votre Montagne Bleue, sont des prisons, des
réserves en quelque sorte, où survivent des spécimens archaïques. Ceux-là…


Elle montra avec dédain, du pouce, les trois cadavres.


— … Étaient quelque chose comme des fossiles vivants,
les témoins hideux des âges des ténèbres… Et toi, tu vis là-dedans, avec ces
animaux sauvages.


Elle pointa la main vers l’horizon circulaire.


— Mais là, tout autour de toi, c’est l’univers de
l’UMAT où régnent les Lois justes et libératrices de l’ORGA ! Là, nous
avons su bâtir et instaurer un monde où les singes et les fauves obscènes n’ont
plus le pouvoir ! Où ils ne peuvent plus violer ni torturer. C’est le
monde normal, tu comprends ? Où une fille comme toi serait la
première !


La jeune fille l’écoutait, la tête baissée. Elle avait
souvent passé des heures, au sommet des défilés, à regarder la plaine à ses
pieds et, au-delà des immenses ruines de la Mégapole qui scintillaient au
soleil, au-delà des méandres du Fleuve Empoisonné, les territoires illimités de
l’UMAT, qui s’étendaient jusqu’aux océans… Elle rêvait à ce que pouvait être la
vie, là-bas, dans les provinces et les sections, dans les grandes fermes d’État
et les rassemblements, et dans les cités administratives où fonctionne la
puissance de l’ORGA.


Par les récits et les traditions orales, elle savait comment
vivaient les Matriarches et comment elles étaient élevées et formées dès leur
plus jeune âge. Comment on les sélectionnait et les dirigeait vers un poste
précis, là où elles pouvaient servir le plus efficacement l’État. Elle tentait
d’imaginer la forme des immenses bâtiments, des places, des ports, de cette
chose extraordinaire que devait être la mer… Elle demanda soudain :


— Tu as vu la mer ?


La Noire sourit.


— Bien sûr… J’ai même voyagé sur un Transub, jusqu’aux
îles.


Elle pencha la tête.


— Tu aimerais voir la mer ?


— Oui, dit Mouira. J’y pense souvent…


— Évidemment, ce n’est pas en restant ici que tu
risques de la voir !


La grande brune aux cheveux ras prit les mains de
l’adolescente.


— Écoute, dit-elle en la fixant dans les yeux. Si tu le
veux, je t’emmène avec moi ! On va essayer de récupérer mes frusques et de
regagner mon stator. Si je peux le remettre en état et réparer la panne, on a
des chances de s’en sortir… Ou bien, s’il le faut, on marchera jusqu’aux avant-postes,
au-delà du Fleuve Empoisonné. Tu veux risquer le coup avec moi ?


Mouira hésita une dernière fois. Elle se mordit les lèvres,
puis secoua affirmativement sa crinière blonde.


— Oui, dit-elle, je le veux.


Un grand sourire découvrit les dents solides de la Noire.
Elle expédia une tape sur la croupe de la jeune fille.


— Tu vas voir du pays, petite ! dit-elle. Et tu
vas devenir une vraie Matriarche !


Louma, la Noire, se leva et fit la grimace en effectuant son
premier pas.


— J’ai les pieds en capilotade ! grommela-t-elle.


Elle se baissa et prit la chemise de toile écrue d’un des
bûcherons et s’en vêtit. Puis elle enveloppa ses pieds blessés dans des bandes
qu’elle tailla au couteau dans l’un des pantalons de cuir. Elle lia le tout
avec des lanières.


— Ça ira comme ça, dit-elle. Tu sais où se trouve cette
fontaine de la Chèvre ?


— Oui, dit Mouira.


— Alors, conduis-moi… C’est là qu’on va d’abord…


La jeune chasseresse coupa à travers le bois de pins, en
direction de l’Ouest. Les deux limiers suivaient. Ils flairaient la Noire avec
circonspection, et sans amitié. Louma boitillait et grognait, mais elle suivait
sans se laisser distancer. Elle était étonnamment endurante et dure au mal.


Les corps des deux Noires étaient étendus près de la source.
Louma se déshabilla et se lava en entier dans l’eau froide. Elle frictionna
longuement son corps athlétique. Puis elle déshabilla l’une des mortes et
revêtit son uniforme. Mouira observa les deux Noires. Elle n’avait encore
jamais vu de près une Noire en tenue de campagne.


Elle contempla le casque de métal noir rond, sommé d’une
aigrette, et sa jugulaire d’argent, le justaucorps et la jupe courte, en cuir
noir, les bottes noires et le baudrier où pendait le long coutelas à manche
d’argent et l’étui du radiant. Elle regarda aussi les javelines de métal léger,
posées sur le sol. Elle n’en avait jamais vu de semblables. Elle les trouva
parfaitement équilibrées.


Une fois équipée, Louma remplit les gourdes à la source,
puis jeta un regard aux corps de ses camarades gisant dans la rocaille.


— On n’a pas le temps de les enterrer, dit-elle. Les
bêtes sauvages les dévoreront, ou bien ceux de ton clan les jetteront, comme
des charognes, dans un trou… C’étaient de braves filles. Celle-ci avait moins
de vingt ans…


Mouira regarda le visage cireux de la morte. Elle était
blonde, avec un petit nez retroussé.


Des cheveux frisaient dans son cou. Déjà, des essaims de
mouches bronzinaient tout autour.


— En avant, maintenant ! dit la Noire.


Mouira se retourna et regarda le paysage incendié de soleil.
La Montagne Bleue se découpait sur le ciel lumineux, avec ses névés et ses
moraines qui étincelaient dans les cimes, et les coulées sombres des forêts qui
dévalaient vers les vallées. Elle regarda le filet argenté du torrent qui
tombait jusqu’au lac où elle se baignait avec ses amies. Puis elle détourna la
tête et suivit la Noire qui, déjà, descendait à grandes enjambées en direction
de la Plaine Jaune.







 


CHAPITRE IV


 


Le stator était dissimulé derrière une dune, à une
demi-heure de marche des premiers éboulis. Interdite, Mouira contempla l’énorme
machine semblable à une sorte de tortue colossale, avec sa carapace de métal
jaunâtre et les plaques grises de son blindage.


Elle n’avait jamais vu de machine. Il n’en existait pas chez
les Eghors. Il y avait eu, pendant quelques générations, des machines très
anciennes, survivantes de la Grande Désolation, que l’ingéniosité de
quelques-uns avait permis de maintenir longtemps en état de marche. Mouira se
souvenait confusément qu’on appelait ces machines des
« génératrices » et aussi des « moteurs ». Elles
actionnaient la scierie et avaient, un temps, donné de la lumière. Puis elles
étaient tombées en panne. Des pièces avaient manqué. Les hommes capables de les
réparer ou de fabriquer les pièces étaient morts. Les vieilles Machines, elles
aussi, étaient mortes et avaient commencé à rouiller. Maintenant, elles
dormaient sous la poussière comme d’antiques divinités oubliées…


Louma grimpa le long des flancs du monstre où étaient rivés
les barreaux d’une échelle. Elle fit fonctionner un mécanisme et, avec une
sorte de sifflement, la tourelle s’ouvrit.


— Viens ! cria la Noire.


Elle s’engagea dans la tourelle et disparut. Mouira hésita,
puis agrippa les barreaux et se mit à monter. Les flancs du stator étaient
chauds, car le soleil cognait dur dans les dunes. Les deux limiers poussèrent
des gémissements en voyant leur maîtresse disparaître. Puis ils se couchèrent
et attendirent.


Mouira sentit une étrange odeur qui montait des profondeurs
du stator. Cela sentait l’air renfermé et le métal brûlant, et aussi l’huile.
L’habitacle était circulaire, avec trois sièges et le poste de pilotage, au
centre. Des râteliers d’armes, au mur, alignaient des radiants, des javelines
et des arbalètes de métal. Par une trappe ouverte, on distinguait trois lits
superposés, une table de métal et un petit réchaud incorporé au mur.


Déjà Louma avait dévissé une plaque dans le sol et
s’activait à genoux dans un système de fils et de cylindres de métal vert.
Mouira la regarda faire avec curiosité. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un
stator fût ainsi à l’intérieur. Ça ressemblait à une cabane de métal, sombre et
malodorante. L’air arrivait à travers des ouvertures que masquaient des auvents
blindés qui pouvaient s’ouvrir ou se rabattre. On pouvait voir à travers une
sorte de miroir rectangulaire qui recevait l’image d’un système télescopique.


La Noire, agenouillée, pestait à mi-voix.


— Toujours la même chose ! grognait-elle. Les
MatSurs des ateliers s’en foutent… L’entretien, ça les emmerde, et c’est nous,
les braves connasses des Sections Spéciales, qui dégustons… Et puis, il faut le
dire, la mécanique n’en peut plus… À bout de souffle… Ces modèles-là, on
devrait les mettre à la casse… N’en peuvent plus…


Elle essuya son visage en sueur, noirci par le cambouis.


— Tu comprends, dit-elle, le matériel des patrouilles
de cette zone désertique fatigue plus que les autres… Le sable, ça bouffe tout…


Mouira hocha la tête. Elle ne comprenait rien à ce que lui
disait la Noire.


— Si tu as faim, il y a des rations dans la cambuse, en
bas, dit Louma.


La jeune fille descendit à l’étage au-dessous. Elle toucha
les couverts de métal, les assiettes, les bouteilles de verre incassable, les
fourneaux avec des tas de boutons. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il existait
autant de choses extraordinaires. Elle ouvrit le placard. Il y avait des piles
de boîtes rondes et, aussi, des petits cubes de plastique qui contenaient une
sorte de gelée. Mouira en prit deux et entreprit de les ouvrir à l’aide de son
couteau de chasse. Elle goûta prudemment. Ça avait un goût bizarre – un
goût tout à fait inconnu, un peu doucereux mais, au fond, assez agréable.


— Tu aimes ça ? demanda Louma qui descendait à son
tour et qui essuyait ses mains à un chiffon. C’est fabriqué avec des algues. On
a beaucoup fait progresser les trucs à base d’algues, ces dernières années…
Paraît que c’est très nourrissant et que ça remplace même la viande… Toutes les
rations de la SEGOR sont un mélange d’algues…


Elle prit une des boîtes translucides et se mit à manger à
la pointe de son couteau, en mastiquant puissamment. Elle avala de la sorte
deux rations, puis but à la gourde.


— Ça va mieux, dit-elle en soupirant. J’étais à jeun
depuis hier… La bête des bois n’avait pas songé à me nourrir…


Elle sourit. Ses yeux froids examinaient Mouira.


— Je crois que ça va marcher, dit-elle. Je pense que
j’ai trouvé la panne… On pourra partir d’ici une heure ou deux… Avec un peu de
chance, on sera aux avant-postes avant la nuit.


Mouira hocha la tête.


— Qu’est-ce que je peux faire ?


— Rien. Repose-toi et laisse-moi faire.


Louma remonta et Mouira l’entendit qui cognait et dévissait
dans les profondeurs du stator. Puis, un long moment plus tard, une sorte de
frémissement anima l’énorme masse. Un sifflement aigu monta puis se stabilisa
dans les notes basses. Le stator vibra. C’était comme s’il se réveillait
soudain.


— Ça y est ! s’exclama triomphalement Louma. C’est
reparti ! On va se tirer d’ici !


L’adolescente bondit soudain sur ses pieds.


— Mes chiens ! cria-t-elle. Ils sont dehors !


— Écoute, Mouira, dit la Noire, il faut les renvoyer.
Tu ne peux pas les emmener.


— Mais je les aime ! cria Mouira. Ce sont mes
amis !


— Impossible, petite, dit la Noire. On n’a pas de place
pour eux. Et puis, ils n’auraient pas leur place chez nous.


Mouira hocha la tête. Elle grimpa dans la tourelle et
redescendit sur le sol. Les deux limiers étaient là, allongés sur le sable, au
pied du stator. Ils firent fête à leur maîtresse. Mouira s’accroupit et caressa
les grosses têtes massives. Elle leur parla avec tendresse.


— On a bien chassé ensemble, dit-elle. On a passé de
bonnes heures à traquer les grosses bêtes… Et c’est vous et moi qui avons
traqué et tué le vieux solitaire. Vous êtes de bons chiens…


Comme s’ils comprenaient que quelque chose de grave et de
singulier se passait, les deux limiers écoutaient la jeune fille en dressant
leurs oreilles.


— Je vais partir, reprit Mouira. Je vais aller très
loin, très loin, et nous ne nous reverrons pas… Maintenant, il va falloir que
vous rentriez au village sans moi… Vous comprenez ?


Elle serra les mufles contre elle.


— Là-bas, au village !… dit-elle. Au
village !


Elle se leva et pointa le doigt en direction de la Montagne
Bleue, par-delà les dunes.


— Allez, maintenant ! ordonna-t-elle durement. Au
village ! Kooo !


Les deux limiers hésitèrent. Ils penchaient la tête et
baissaient leur queue d’un air incertain.


— Koooo ! cria rudement l’adolescente. Au
village ! Obéissez !


Lentement, les deux chiens s’éloignèrent, la tête basse. Ils
jetèrent un dernier regard vers leur jeune maîtresse puis, comprenant qu’il
fallait obéir, ils firent volte-face et se mirent à trotter. Ils disparurent
dans les dunes, à travers les herbes rases. Mouira resta seule et immobile.
Elle éprouvait une sensation de déchirement. Elle était très attachée à ses
chiens, et elle les regrettait plus, en fin de compte, que son père ou son
frère. Puis elle remonta dans le stator.


— Ne t’en fais pas, dit Louma. Des chiens de chasse,
des chiens de combat, des limiers et des molosses, tu en trouveras tant que tu
voudras à la SEGOR. Nous autres, des Sections Spéciales, nous avons les
meilleurs chiens de traque qui existent au monde. Nous possédons des chenils où
l’on croise et élève les meilleures races de limiers. Capables de suivre un Eti
évadé jusqu’au fin fond d’une Mégapole et de le ramener.


Elle tapota la joue de Mouira.


— Tu oublieras tes corniauds, dit-elle.


Puis elle rabattit le couvercle de la tourelle et le boucla.
Une lumière bleue, comme n’en avait jamais vu Mouira, régnait dans l’habitacle.
Le moteur du stator émettait son sifflement, très bas de registre. Louma
s’assit à la place du pilote et assura sa ceinture de sécurité.


— Assieds-toi et arrime-toi avec un harnais. On va être
un peu secoué dans ces dunes.


La jeune fille s’assit à côté d’elle et se sangla avec le
harnais. L’instant d’après, le stator démarrait lourdement et escaladait la
dune. Les chenilles de métal mordaient le sable avec un crissement, pendant que
la grosse machine s’arrachait. Dans le périscope panoramique, Mouira vit
défiler les crêtes des dunes, puis, à l’arrière, après les coulées noires de
lave refroidie, les premiers contreforts de la Montagne Bleue. Puis le stator
piqua dans un creux, et tout disparut.


Le gros croiseur des sables prit sa vitesse de croisière et,
son coussin d’air fonctionnant, il se mit à filer sans secousses. Il avala des
zones rocailleuses où la chaleur était accablante et où rien ne paraissait
survivre, ni bêtes ni plantes. Pourtant, Mouira vit de gros lézards des sables
filer lourdement entre les pierres surchauffées. Ces reptiles résistaient à des
températures incroyables et pouvaient passer des semaines sans manger ni boire.
Et ils étaient aussi venimeux et agressifs que des chiens enragés.


Après cette portion calcinée de désert, le stator pénétra
dans la Zone d’Insécurité, à la limite des ruines des Grandes Usines. Au-delà
de ces décombres cyclopéens commençait la Mégapole III, ce qui avait été
l’une des grandes Mégapoles de l’Ordre Ancien. Nul ne s’y aventurait, même pas
les Noires, car une embuscade des Familles sauvages y était toujours possible.
Elles étaient des dizaines, toutes plus immondes et féroces les unes que les
autres, vivant dans les profondeurs souterraines de la cité morte. Toutes
différentes et redoutables et se livrant entre elles des guerres inexpiables.
Il y avait les Nains Chauves du troisième niveau, les Rouges du Nord, les Scalpeurs
du Sud, les Puants – ces infrahumains dont nul ne savait où ils gîtaient
exactement ni quelles étaient leurs lois –, et enfin les Ghosts, les rats
géants, anciens habitants de la ville après l’anéantissement.


Louma pilota prudemment le stator tandis qu’elles longeaient
les ruines colossales, parmi les arbres tordus qui avaient poussé entre les
blocs délités et les broussailles épineuses. Il fallait obligatoirement passer
par là pour rejoindre les rives du Fleuve Empoisonné et éviter les SousHums,
les sous-hommes des ruines qui avaient appris à tendre des embuscades et des
pièges aux Machines. Ils étaient ingénieux et pervers. Ils avaient, en outre,
le don de se rendre invisibles et ils possédaient une patience d’insecte.


— Je n’aime pas ce coin…, grommela la Noire. Ça pue la
mort et la pourriture.


De fait, l’odeur étrange de la Mégapole dérivait dans l’air,
douceâtre et moite. C’était comme l’haleine des entrailles pourrissant depuis
des siècles de la cité géante qui n’en finissait pas de se corrompre dans ses
douze niveaux souterrains. Quand le vent soufflait de l’Ouest, cette odeur
vaguement écœurante arrivait jusqu’à la Montagne Bleue. Et, la nuit, une sorte
de phosphorescence bleuâtre montait de l’immense champ de décombres blancs.


— Tu as déjà vu ces infrahumains ? demanda Louma.


— Non, jamais, dit Mouira.


La Noire hocha la tête.


— Moi, si, et je ne suis pas près de les oublier !
J’ai participé à une campagne de pacification dans le périmètre du Fleuve. Ces
animaux devenaient trop audacieux et montaient des embuscades à nos patrouilles,
au-delà de la zone. Alors, le commandement a décidé de les châtier. On a envoyé
trois Sections Spéciales de Noires, rien que des MatSurs d’élite. On a dû aller
les déloger de leurs trous. C’était un sale travail, crois-moi, parce que ces
ordures y voient dans le noir, comme des rats… Et ils se battent comme des
rats ! C’étaient des membres de la Famille des Scalpeurs, tous tatoués
jusqu’aux yeux et nus comme des vers. Tu sais, ceux qui se battent avec des
frondes et des espèces de rasoirs vissés sur des tiges d’acier flexible… Il
paraît qu’ils dénichent ces tiges dans les millions et les millions de
carcasses de chronomobiles qui pourrissent dans les étages inférieurs ; ce
sont des « antennes », comme ils les appellent… C’est ça, des « antennes »…
Et ils s’en servent bien, les immondes ! Ils te fendent la gueule à
distance, avec une précision incroyable ! Mon sergent a eu la gorge
ouverte par un petit infrahumain de douze ans, à tout casser, avant même
qu’elle ait compris ce qui lui arrivait !


Elle hocha la tête, les mâchoires tendues.


— Et ces cris qu’ils poussaient ! Terribles !
Des vrais cris de rats en fureur ! Et leurs yeux brillaient dans le noir,
tout rouges, comme des yeux de rats ! Finalement, on les a refoulés et
asphyxiés dans leurs trous, les uns après les autres. Et ceux qui tentaient de
fuir, on les abattait à l’arbalète ou on les grillait au radiant. On en a bien
massacré une centaine, ce jour-là, y compris les femelles et leurs portées…


À ce moment, le stator se déporta brutalement en pivotant,
et ses chenilles se mirent à patiner, pendant qu’il basculait le nez en avant.


— Accroche-toi ! hurla Louma. C’est une
fosse !


Mouira s’accrocha de toutes ses forces au dossier de son
siège. Elle sentait la grosse machine qui fonçait, inexorablement, malgré ses
chenilles qui s’accrochaient en arrachant la terre. La Noire jurait entre ses
dents en donnant toute la puissance en marche arrière. Le stator vibrait de
toutes ses tôles pendant qu’il glissait. Le sifflement du moteur était devenu
aigu. Puis, brusquement, la chute cessa. Le stator avait stoppé sa chute en se
coinçant en travers. Une chenille avait réussi à mordre dans quelque chose de
résistant sur le flanc de la fosse. Louma essuya la sueur qui coulait sur son
front.


— Ils nous ont piégées, les pourris !
gronda-t-elle. Mais on a de la veine. On n’est pas dégringolé jusqu’au fond de
leur trou !


À ce moment, il y eut comme un martèlement sur la surface de
la tourelle. C’était comme si une brusque averse avait soudainement cogné
contre les tôles et le blindage. Puis il y eut une série de cris étranges, de
piaillements et ululements aigus.


— Ça, c’est eux ! dit Louma. Ils sont sur le
stator ! Regarde…


Elle fit pivoter l’écran télescopique et Mouira vit une
demi-douzaine de faces horribles apparaître. Pour la première fois, elle voyait
les SousHums ! On lui en avait bien sûr beaucoup parlé et elle connaissait
les récits, tous effrayants, qui circulaient, depuis des générations, parmi les
clans des Eghors. Elle connaissait les fameuses expéditions de son aïeule
Goveka et de son aïeul Kerval dans la Mégapole, et leurs combats contre les
Nains Chauves. Mais là, elle les voyait presque à les toucher. Ils étaient
vraiment affreux.


Ceux-là avaient des faces bleues et un étrange poil
blanchâtre, un duvet pâle, sur le crâne et le corps. Leurs membres étaient
grêles, très longs. Mouira distingua très nettement leur sixième doigt et
l’absence de nez qui leur faisait une face de mort. Ils étaient vêtus de
morceaux de cuir coloriés, attachés avec des lanières. Ils brandissaient des
espèces de casse-tête, d’où pointaient de longs clous rouillés, et des merlins,
et ils cognaient de toutes leurs forces sur la tourelle.


— Ce sont les Scalpeurs, dit Louma. Pas beaux à voir,
hein ?


Pétrifiée, l’adolescente regardait les créatures de
cauchemar qui sautaient et dansaient avec des cris de joie.


— Regarde ce qu’ils portent à la ceinture, dit la
Noire.


Mouira regarda et vit des espèces de mèches de couleurs
différentes qui pendaient à la ceinture de la plupart des SousHums.


— Qu’est-ce que c’est ? balbutia-t-elle.


— C’est ce qu’ils appellent des scalps, expliqua Louma.
Il paraît que c’est un très vieux terme archaïque qui remonte à la nuit de la
préhistoire du Monde Ancien. C’est ainsi qu’ils appellent la chevelure qu’ils
arrachent au crâne de leurs prisonniers et de leurs victimes.


Mouira frissonna en regardant les Scalpeurs dont les faces
se penchaient en grimaçant vers le périscope. L’un d’eux tenta de l’arracher
mais n’y parvint pas. Il se mit alors à faire d’atroces grimaces, en gros plan,
en montrant sa face camuse aux dents limées et pointues.


— Ces animaux savent que nous les voyons là-dedans, ils
connaissent l’usage du périscope, dit Louma. Ce ver sait que nous le regardons
en ce moment.


Le martèlement furieux continuait. Mais sans succès, car le
blindage en acier spécial n’était même pas éraflé par les casse-tête et les
merlins. Celui qui était visiblement le chef s’en rendit très vite compte. Il
coassa un ordre et le martèlement cessa.


— Qu’est-ce qu’ils vont faire ? demanda Mouira.


— Oh ! Ils sont malins ! dit Louma. Ils ont
appris à creuser ce genre de fosses qui sont de remarquables pièges à stators.
La preuve, on y est dedans ! Ils vont essayer, probablement, de faire
glisser le stator jusqu’au fond de la fosse…


Elle fit pivoter le périscope dans tous les sens pour tenter
de voir ce qui se passait. Les images successives du groupe des SousHums et des
parois de la fosse défilèrent. Il arrivait sans cesse des hommes bleuâtres qui
se laissaient glisser le long des parois en pente. Tous gesticulaient et
parlaient fiévreusement en montrant l’avant gauche.


— C’est là que ça se passe, dit pensivement Louma. La
chenille a agrippé quelque chose qui nous retient… C’est de ça qu’ils sont en
train de discuter…


Effectivement, les SousHums se dirigèrent vers l’avant du
stator et se penchèrent dans le vide. Il y eut encore une palabre, et puis deux
des bleus, retenus par les autres, disparurent dans le vide. Puis il y eut un
bruit de coups sourds vers l’avant.


— Il faut voir ce qui se passe, dit Louma.


Elle se glissa vers l’avant du stator et, ouvrant une
trappe, rampa dans une gaine d’accès qui donnait sous les essieux et les
assemblages avant. Les coups provenaient bien de là. La Noire dévissa doucement
un auvent qui permettait de surveiller l’angle mort de l’étrave du stator. Elle
vit alors pourquoi la machine n’avait pas glissé jusqu’au fond de la fosse. La
chenille avait accroché une forte poutrelle de métal qui dépassait de la paroi.
Probablement un des ancrages des bâtiments écroulés des Grandes Usines. Le sol
était rempli de ces morceaux de métal tordus, enterrés sous les décombres et
les collines de terre. C’était sur cette poutrelle que les SousHums
s’escrimaient pour faire glisser la plaque de la chenille.


— S’ils parviennent à faire sauter l’écrou de la
plaque, on descend ! dit Louma. Et ils finiront bien par l’avoir, à force
de cogner dessus.


Elle prit son radiant et le pointa à travers l’ouverture de
l’auvent. Elle appuya sur la détente. Un éclair mauve fusa et il y eut un cri d’agonie,
et un corps roula au fond de la fosse.


Puis il y eut des hurlements de rage, et Louma tira encore
deux fois, au hasard, en direction du groupe. Puis elle referma l’auvent.


— Ça les calmera, dit-elle. Ils n’essaieront plus de
toucher à la chenille.


— Bon, dit Mouira. Et maintenant, qu’est-ce qu’on
fait ? On reste là à attendre, ou quoi ?


La Noire réfléchissait. Elle était calme et gardait son
sang-froid.


— On a trois possibilités, dit-elle. La première, c’est
d’attendre, comme tu dis, et on finira par crever de faim et de soif. Sans
compter qu’ils finiront bien par trouver une astuce pour nous en faire sortir.
Allumer un bon feu dans le fond de la fosse, par exemple. C’est ce qu’ils font
d’habitude. La seconde, c’est de tenter une sortie par la tourelle et de nous
frayer un passage au radiant. C’est jouable, mais risqué. On finira par prendre
un coup de casse-tête ou une de leurs damnées fléchettes empoisonnées, même si,
avant, on en descend une douzaine. Reste la troisième…


— Laquelle ?


— Mettre toute la gomme, en surpuissance, quitte à
faire exploser le moteur. Ou bien on bousille tout et on descend au fond et
tout est dit, ou bien ça marche, on remonte, et on est tiré d’affaire.


Elle regarda l’adolescente et lui posa la main sur l’épaule
en souriant.


— Qu’est-ce que tu en dis ?


Dans le périscope, Mouira voyait les SousHums qui, derechef,
palabraient fébrilement avec de grands gestes et des sauts de batraciens. Le
chef paraissait donner des ordres avec véhémence. Puis la plupart des bleus
grimpèrent le long de la fosse, à toute vitesse. Un instant plus tard, le
premier tas de broussailles tombait dans le fond de la fosse, suivi par des
bottes d’herbe sèche et des branches d’arbres.


— Ça y est, dit Louma. Ils commencent à fabriquer leur
bûcher.


Mouira respira à fond. Elle ne tenait pas à griller vive
dans cette boîte de métal ni d’ailleurs être dépecée vivante par ces larves
bleuâtres au duvet blanc.


— On met toute la gomme ! dit-elle.


Louma sourit. Ses yeux se plissèrent.


— Bien ! dit-elle. Ça me va…


Elle passa la main sur la crinière dorée.


— Tu sais que tu es une des plus belles filles que
j’aie jamais vues ? dit-elle.


Mouira sourit, vaguement surprise. La main dure glissa le
long du cou, dessina la forme des petits seins durs, épousa la taille mince avec
précision. Cette main était étonnamment assurée et paraissait connaître
parfaitement le dessin de son corps. Jamais on n’avait encore touché son corps
de cette façon, à la fois légère et possessive.


— Oui, tu es très belle, dit Louma.


La main, maintenant, cernait les fesses fermes avec la même
autorité tranquille. Elle s’attarda au creux des reins, un instant, et à sa
grande stupeur Mouira sentit une brusque chaleur lui envahir le ventre. Jamais
elle n’avait connu ça, même quand elle avait laissé Algor, ou une fille, la
toucher. Sans la quitter des yeux, Louma remonta vers les seins dont la pointe
s’érigeait. La Noire sourit.


— Maintenant, souhaite-nous bonne chance, beauté !
dit-elle.


Elle laissa l’adolescente interdite et s’assit sur le siège.


— Attache ton harnais à fond, dit Louma. On y va !


Elle s’assura, d’un regard, que Mouira avait bien serré sa
ceinture. Puis elle mit le contact. Le sifflement du stator monta. Là-haut, sur
la tourelle, l’agitation devint frénétique, les SousHums sautaient et piaillaient.
Le chef hurlait des ordres pendant que le bois continuait de pleuvoir, avec des
gerbes de paille.


L’œil rivé au tableau de bord, Louma regarda monter la
puissance jusqu’à ce que l’aiguille frôle et même dépasse la ligne rouge de
surpuissance. Alors, elle enclencha la marche arrière et mit toute la puissance
disponible. Ce fut comme un brusque tremblement de terre. Le stator vibra,
tandis que les chenilles s’affolaient. L’énorme masse oscilla, hésita, dans le
sifflement suraigu du moteur. Toutes les tôles vibraient, à la limite de la
rupture. Puis il y eut un bruit d’arrachement et quelque chose cassa dans un
long grincement, et le stator s’arracha et monta vers l’entrée de la fosse,
dans un formidable geyser de terre, de pierraille et de racines extirpées. Il
fusa hors du trou en écrabouillant une douzaine de SousHums pris sous sa masse.
En retombant, il réduisit en bouillie le chef qui était resté accroché à
l’arrière et qui glapissait de terreur.


— On a réussi ! hurla Louma.


Elle mit la marche avant, brancha le coussin d’air comprimé,
et le stator fila, semant les cadavres sanguinolents coincés dans ses
chenilles. Louma roula à toute vitesse pendant une dizaine de minutes, puis
réduisit l’allure. Déjà les ruines des Grandes Usines reculaient dans le
lointain.


— On revient de loin, beauté ! dit la Noire.
Vraiment de loin.


Le crépuscule commençait à tomber quand elles aperçurent les
rives du Fleuve Empoisonné. Il roulait son eau d’un jaune acide entre ses rives
pelées. Des plaques de sel, des coulées vitrifiées y avaient tué toute
végétation. Il coulait ainsi sur des kilomètres, stérile et mort, puis se
perdait dans une zone marécageuse.


Au-delà, la vie avait recommencé, avec les ajoncs, les
peupliers, les collines herbues. Des rivières claires, où nageaient des
poissons, venaient creuser paresseusement leurs rives au fond de petites
vallées.


— Les avant-postes sont là, juste après cette colline,
dit Louma. On est tiré d’affaire, beauté…


Elle stoppa le stator et s’étira. Elle massa ses épaules et
ôta son harnais. Puis elle ouvrit la tourelle. L’air frais coula dans
l’habitacle. Mouira le respira avec joie. Il faisait très chaud dans le stator.


— On sera dans l’avant-poste pour la nuit, dit Louma
d’une voix basse. Mais si tu préfères, on peut rester ici et y passer la nuit,
rien que nous deux…


Surprise par sa voix, Mouira regarda la grande femme aux
cheveux ras. Elle posait sur elle un regard à la fois assuré et qui implorait.
Mouira se sentit curieusement rougir, sans qu’elle sache pourquoi.


— Si tu veux, on peut rester ici…, dit-elle.


Louma sourit.


— Tu veux bien ?


L’adolescente hocha la tête, silencieusement. Elle ignorait
pourquoi, mais elle avait envie du contact des mains de Louma sur elle. C’était
la première fois. Jusqu’à ce jour, jamais elle n’avait aimé, ni désiré, ni
supporté qu’on la touche sans qu’elle le veuille, et elle ne le voulait pas.
Son corps, en fait, était resté calme jusqu’à aujourd’hui.


— Viens, dit Louma en lui tendant la main.


Elle prit la main de Mouira dans la sienne et descendit jusqu’aux
couchettes. Une lumière bleue y régnait. La grande Noire contempla la longue
silhouette claire. Comme toutes les MatSurs, Louma avait suivi les stages de
formation sexuelle. On lui avait appris non seulement à combattre à l’arme
blanche ou à mains nues, à tirer à l’arc et au radiant, à lancer la javeline et
la dague, mais encore à connaître les zones érogènes et à donner du plaisir aux
partenaires. Depuis leurs stages dans les écoles des Filobs – les
fillettes de l’UMAT – et, ensuite, dans les écoles de formation des
Sections Spéciales de la SEGOR, on donnait aux filles, selon leur niveau et
leur hiérarchie, une connaissance plus ou moins évoluée et raffinée de
techniques sexuelles et de science érotique.


Louma approcha ses lèvres de la bouche de l’adolescente et
l’embrassa en caressant ses seins. Elle continua jusqu’à ce qu’elle sente la
poitrine de Mouira se durcir. Puis, quand les jambes de la jeune fille
s’amollirent, elle l’allongea sur une des dures couchettes.


Agenouillée à côté d’elle, elle se mit à la déshabiller en
hâte, presque avec brutalité. Elle fit glisser la tunique et la courte jupette
de cuir, puis elle fit sauter les lacets qui nouaient le petit caleçon de
toile. Nu, le corps doré scintilla, avec sa toison blonde en bas du ventre plat.


— Oui, tu es sacrément belle…, murmura la Noire d’une
voix rauque.


Louma était une troupière subalterne qui était habituée aux
liaisons de garnison. Elle écartela sans douceur le corps de l’adolescente et
la prit en usant des techniques rudimentaires qu’elle avait apprises. Sous la
rude main qui la pénétrait et la malaxait sans égards, Mouira se crispa
d’abord. Cette caresse sommaire lui rappelait la façon dont les garçons
maladroits s’y étaient pris avec elle, les rares fois où elle les avait laissés
glisser leur main sous sa jupe, dans un coin de grange, pour voir. Puis,
soudain, quelque chose s’éveilla sous ces doigts qui la meurtrissaient au plus
profond et une plainte douce monta de sa bouche entrouverte. L’instant d’après,
elle cria et se cambra quand le plaisir vint et la submergea violemment. Les
bras en croix, luisante de sueur sous le grand corps et la bouche inlassable de
Louma, Mouira gémit de plaisir jusqu’à l’aube. Alors, elle sombra dans un
sommeil aussi profond que celui qui l’anéantissait au retour de ses longues
chasses.







 


CHAPITRE V


 


Les postes de surveillance construits à la périphérie des
Zones d’Insécurité se ressemblaient tous. C’étaient des blockhaus souterrains
défendus par une ceinture de barbelés et de champs de mines, surmontés d’une
sorte de mirador où une Noire se tenait en permanence. Des limiers,
spécialement dressés à détecter les insoumis, les Etis évadés et les SousHums
en maraude, patrouillaient nuit et jour dans l’espèce de no man’s land
qui s’étendait entre le périmètre du poste et la Zone d’Insécurité.


Ce furent les limiers qui flairèrent les premiers l’approche
du stator. Ils se mirent à aboyer de leur bizarre voix sifflante et
s’élancèrent en direction de la machine qui escaladait la colline.
Immédiatement, le branle-bas fut sonné dans le poste. La Noire de garde sonna
de la trompe d’alarme. Les six MatSurs de la petite garnison sortirent sous les
armes, malgré l’heure matinale.


— C’est un patrouilleur de la vingtième section, dit la
gradée, qui observait le stator à l’aide de ses jumelles. Ouvrez-lui la grille…


Une des Noires escamota la barrière de barbelés et le stator
pénétra dans le périmètre du poste. Les limiers qui l’avaient accompagnée
s’assirent sur leur derrière et attendirent, leur longue tête plate immobile,
leurs interminables pattes maigres rassemblées devant eux. Le couvercle de la
tourelle s’ouvrit et Louma apparut et sauta à terre.


— Salut ! dit-elle. Contente de vous voir…


Elle salua la gradée, les deux poings réunis devant elle,
comme il convenait. La gradée lui rendit son salut en l’observant entre ses
paupières mi-closes. C’était une lourde et puissante femme de quarante ans,
osseuse et tannée. Une de ces vieilles combattantes des frontières qui avait
passé sa vie en campagne ou dans les postes perdus comme celui-ci. Elle portait
une assez vilaine cicatrice sur le visage qui lui tirait le coin de la bouche.


— Salut, dit-elle. Présente-toi au rapport, MatSur.


— Louma, matricule AK 10765, de la vingtième
Section Spéciale, en mission dans la Zone d’Insécurité III. Nous avons eu
des pertes après une panne du stator. Deux MatSurs ont été tuées par des
Insoumis au cours d’une embuscade dans le secteur de la Montagne Bleue. J’ai
été moi-même faite prisonnière, mais j’ai pu finalement m’échapper, récupérer
et réparer le stator, puis rallier votre poste.


La gradée écoutait attentivement. Les autres Noires
observaient Louma. La plupart étaient de jeunes recrues qui devaient en être à
leur première campagne dans la Zone d’Insécurité. Elles ouvraient de grands yeux
en entendant le récit de la Noire.


— Tu as eu de la chance de t’en tirer, camarade, dit la
gradée. Ces sauvages ne laissent pas les Noires survivre, en général…


— Je sais, dit Louma. Mais je m’en suis tirée grâce à
elle.


Elle se tourna et appela :


— Mouira, descends !


Les Noires regardèrent la tête dorée de Mouira apparaître
dans l’ouverture de la tourelle, puis son long corps souple se profiler et
sauter à terre. Louma posa sur elle une main à la fois protectrice et
possessive.


— Elle s’appelle Mouira, dit-elle. C’est elle qui a
tué, avec son arc, les Insoumis qui allaient m’exécuter.


— Par la Matriarche Originelle ! grommela la
gradée. Mais c’est une de leurs jeunes femelles ?


— Elle l’était, en effet, dit Louma. Mais elle a décidé
de venir servir l’ORGA.


Les Noires examinaient l’adolescente avec une curiosité
dédaigneuse. L’une d’elles tendit la main vers la tunique de cuir ornée de
dessins de couleur que portait Mouira.


— C’est une de ces sauvagesses ? dit une des
jeunes Noires. Celles qui allaitent leurs petits et qui subissent les
mâles ?


— Pas elle, dit Louma. Mouira est vierge. Aucun homme
ne la jamais touchée…


La gradée sourit en se grattant le lobe de l’oreille, d’un
air narquois.


— Hum ! fit-elle. J’espère que tu as fait comme
les mâles en question, camarade ? Elle a les yeux battus, cette petite
barbare… De beaux yeux, d’ailleurs…


Elle s’approcha de Mouira.


— Je m’appelle Kouma, dit-elle. Je suis MatSur de
deuxième degré et chef de poste… Sois la bienvenue, ici…


Elle lui posa la main sur l’épaule. La façon dont elle la
regardait déplut à Mouira qui retrouvait dans ses yeux jaunes la même
expression que dans ceux de Pharax et des vieux mâles du clan.


— Je te remercie, dit-elle.


— Vous devez avoir besoin de prendre quelque chose de
chaud, dit Kouma. Entrez, on va vous servir.


Elles s’assirent dans la salle commune du poste. À travers
les murs de béton, des meurtrières aux volets de métal donnaient sur la vallée,
en contrebas, et sur les Rives du Fleuve Empoisonné. Au-delà, on distinguait
l’espèce d’ossuaire de la Mégapole III qui émergeait des brumes.


La MatSur chargée de la cuisine servit du lait chaud et des
tranches de pain bis, avec du beurre. Louma et Mouira mangèrent avec appétit.
Tout en se sustentant, Mouira regardait avec curiosité les femmes qui
l’entouraient. C’était avec elles qu’elle allait devoir vivre désormais. Les
jeunes lui parurent amicales, et l’une d’elles lui sourit. Toutes étaient de
grandes filles solides, musclées. On les sentait, au moindre de leurs gestes,
parfaitement entraînées. Deux d’entre elles étaient très jeunes, à peu près de
son âge.


— Alors, raconte un peu, camarade, dit Kouma, la
gradée, en s’asseyant en face de Louma qui engloutissait des tranches de pain
beurré. Ça n’a pas dû être drôle, là-bas, quand tu étais entre les pattes des
Insoumis ?


— Non, dit Louma, pas drôle…


— Ils ont dû t’en faire voir, ces sauvages.


— Pas mal…, dit Louma. Ce sont de vrais singes en rut.
Et sans la petite, j’aurais eu une sale mort, c’est sûr…


Kouma toisa les épaules musclées de Mouira d’un œil
connaisseur de vieux sergent recruteur puis soupesa le ventre plat et les
cuisses longues.


— Et c’est elle qui a descendu les Insoumis ?


— Oui, avec son arc. Elle est sans doute l’archère la
plus rapide que j’aie jamais vue, dit Louma.


— Vraiment ?


— Oui. Elle a tiré ses deux flèches tellement vite que
les deux Insoumis ont roulé par terre en même temps.


— Où as-tu appris à te servir de ton arc, petite ?
demanda la gradée.


— Toute seule, dans les bois, dit Mouira. En chassant.


— Parce que tu aimes chasser ?


— Oui, et chasser à la javeline.


— Tu sais te servir d’une javeline ? s’étonna
Kouma.


Mouira hocha la tête affirmativement.


— J’ai tué des tas de chèvres des montagnes et de
mouflons, à la javeline…


La gradée se leva et s’en fut décrocher une javeline de
métal à l’un des râteliers d’armes accrochés aux murs. Elle la soupesa et la
fit sauter dans sa main.


— J’ai été onze fois consacrée meilleure lanceuse de
javeline dans les concours de sections, dit-elle. Pas une Noire ne lançait plus
loin et plus juste que moi… Tu aimerais essayer de te mesurer à moi, quand tu
auras mangé ?


Mouira lança un regard à Louma qui resta de marbre. Les
autres Noires souriaient en regardant la jeune barbare. Mouira posa son morceau
de pain sur la table.


— Quand tu voudras, dit-elle.


La gradée sourit et sa cicatrice découvrit ses dents
jaunies.


— Bien ! dit-elle. Bien…


Elles sortirent dans la cour. L’air était encore frais mais
le soleil déjà haut dans le ciel. Les limiers, toujours immobiles, observaient
les femmes de leurs yeux semblables à ceux des reptiles. Mouira les regarda
avec curiosité. Elle n’avait jamais vu ce genre d’animaux, fruit d’un long
travail de croisements et d’hybridations. Ils ne ressemblaient à aucun des
chiens qu’elle avait vus. Ils avaient le poil tellement ras qu’ils paraissaient
nus, et leur tête plate et allongée imitait celle d’un saurien. En outre, ils
n’aboyaient pas mais émettaient des espèces de sifflements assourdis. Mais leur
vitesse à la course était le double de celle d’un chien normal.


— Toi, mets les silhouettes en place ! ordonna
Kouma à l’une des Noires.


Celle-ci trotta et plaça deux mannequins de paille et
d’osier, de la taille d’un homme, à une trentaine de mètres.


— Ça te va comme cible ? demanda Kouma.


— C’est une cible facile, dit Mouira, qui éprouvait le
poids et l’équilibre de la javeline de métal que Louma lui avait choisie.


— Ceci représente un fuyard à trente mètres, dit Kouma.
Et il faut l’arrêter… comme ça !


Elle ploya son torse massif et son long bras se détendit. La
javeline monta et vint se ficher exactement entre les deux épaules du
mannequin. Les Noires émirent un murmure approbateur.


— À toi, petite ! dit la gradée.


Mouira fit sauter la javeline dans sa paume. Elle n’avait
jamais encore utilisé ce genre d’arme, très différente de celles, taillées dans
les bois de frêne, qu’elle se fabriquait elle-même. Elle mesura la distance et
fit un petit pas de côté, en ployant son torse. La javeline, décochée
par-dessus son épaule, siffla et perfora la tête du mannequin en plein front.
Il y eut un silence. Les Noires observaient la chose et Kouma, plissant les
yeux, se gratta le lobe de son oreille. Louma se mit à rire.


— Elle aurait arrêté ce fuyard plus sûrement que toi,
Kouma ! dit-elle.


— Oui, par la Matriarche Originelle ! dit la
gradée. C’est un jet fameux… Mais si on compliquait un peu les choses ?
Que dirais-tu d’un jet à cinquante mètres, petite ?


Mouira ne répondit pas. Elle planta sa deuxième javeline
dans le sol, se dirigea vers le mannequin, récupéra sa première javeline. Puis
elle regarda autour d’elle et avisa un melon d’eau posé sur un panier de
légumes, devant la porte des cuisines. Elle alla le chercher et le posa à
l’extrémité de la cour, à plus de soixante mètres.


— Voilà une cible convenable, dit-elle.


La lourde Kouma regarda avec ahurissement la minuscule
cible, grosse à peu près comme une olive noire, là-bas dans le sable de la
cour.


— Tu veux rire ? dit-elle. Tu veux lancer sur ce
noyau de prune ?


— Oui, dit Mouira. Ça, c’est un jet intéressant.


La gradée se gratta le lobe de l’oreille dans son geste
habituel.


— Je n’ai jamais lancé sur des cibles pareilles, et à
cette distance ! grommela-t-elle.


— Eh bien, essaye ! dit Mouira en souriant.


— Oui, essaye, camarade ! cria Louma.


La gradée ne voulait pas perdre la face devant ses
inférieures ; de jeunes recrues, qui plus est. Elle serra la jugulaire de
son casque et assura sa prise sur sa deuxième javeline. Elle mesura
soigneusement la distance, prit ses repères, leva la javeline et prit son élan.
Au terme d’une demi-douzaine de foulées puissantes, elle propulsa la javeline
avec un « han ! » de leveur de fonte. L’arme monta haut dans le
ciel puis vint se planter à moins de deux mains du melon. C’était un jet
remarquable. Les Noires crièrent leur satisfaction. Louma hocha la tête, en
connaisseuse.


Kouma revint vers la jeune fille. Elle avait l’air
satisfait.


— Montre-nous un peu ce que tu sais faire,
petite !


Mouira fixa le melon d’eau, là-bas. Ses yeux perçants en
détaillaient le moindre détail, le moindre relief. Elle le voyait aussi
nettement que les lapins ou les lagopèdes des neiges qu’elle chassait à l’orée
des bois, à l’aube ou au crépuscule. Cent fois, elle avait de la sorte mesuré
une cible minuscule et vivante, à demi dissimulée dans l’herbe.


Elle accomplit trois foulées aériennes, ploya son torse avec
une grâce qui naissait de la perfection du geste, et retomba sur sa jambe
droite pendant que son bras droit décochait la javeline, de toute la force de
son épaule. Le fer scintilla un instant dans le ciel, puis vint se ficher au
milieu, exactement, du melon d’eau qu’il cloua au sol.


Il y eut un silence plus épais que le premier.


— Incroyable ! marmonna Kouma.


Elle s’en fut examiner le melon, perforé en son centre. Les
Noires regardaient avec une sorte d’incrédulité. Louma posa sa main sur
l’épaule de Mouira.


— Tu gagneras tous les concours de sections, dit-elle.


— Jamais je n’ai vu une des grandes championnes réussir
un coup pareil, marmonna Kouma. Non, jamais ! Et tu es capable de
recommencer ça, petite ?


— Bien sûr ! dit Mouira. C’est plus facile que de
toucher un lagopède ou un lièvre qui se déplace…


La gradée à la cicatrice considéra songeusement la radieuse
adolescente à la crinière dorée qui lui faisait face. Elle hocha la tête.


— Tu avais raison, camarade, dit-elle. Ça fera une
fameuse recrue ! C’est de l’acier qu’elle a dans les membres, et elle a
des yeux de chat ou d’aigle… Elle va faire une carrière exceptionnelle, si elle
ne pose pas de problème de rééducation…


— Rééducation ? dit Mouira. Qu’est-ce que c’est ?


— Rien de grave, dit Louma, tu verras. Comme toutes les
barbares qui postulent un poste dans la SEGOR, tu devras suivre des stages de
Réforme de la Pensée. Il va falloir que tu perdes certaines habitudes mentales
et que tu apprennes à penser correctement. Tu comprends ?


— Non, dit Mouira. Je pense comme il me plaît…


Kouma se mit à rire.


— Toutes pareilles, ces jeunes barbares !
dit-elle. Elles réagissent comme de vrais animaux sauvages ! Mais les
stages dans les Services de la Pensée remettront vite tout ça en ordre !


— Louma, dit Mouira, qu’est-ce que c’est que le Service
de la Pensée ?


— Une école, dit Louma, une simple école où l’on
t’apprendra des tas de choses nécessaires, pour que tu fasses carrière dans la
SEGOR.


Kouma, la gradée, tapota affablement le front de la jeune
fille.


— Il y a des tas de choses inutiles, et même vicieuses,
là-dedans ! fit-elle. Il va falloir y mettre de l’ordre. Et ça, c’est le
travail des spécialistes du Service de la Pensée.


— Tu es passée, toi aussi, dans cette école ? demanda
Mouira à Louma.


— Bien sûr ! Comme toutes les Matriarches du
Service de Sécurité. Il n’y a pas une Noire qui n’y ait fait un stage.
Seulement, toi, parce que tu es une barbare venue des Zones d’Insécurité, tu
devras effectuer un stage spécial. Tu comprends ?


— Tu verras ! dit jovialement la grosse Kouma. On
t’y apprendra aussi des choses agréables…,


Elle cligna de l’œil.


— Il y a des cours théoriques et pratiques de formation
sexuelle… Tu auras les meilleurs professeurs. Je parie qu’elles t’apprendront
des trucs que Louma n’a pas eu encore le temps de t’enseigner !


Elle se mit à rire, et les autres Noires l’imitèrent. Mouira
devint pourpre au souvenir des voluptés que Louma lui avait procurées la nuit
précédente, sur la petite couchette du stator. Dans le clan, on ne parlait pas
librement des choses du sexe, à la différence des membres de l’UMAT. Elle
détourna son visage empourpré.


— Allons, camarades ! Laissez-la en paix, dit
Louma avec indulgence. C’est encore une petite sauvageonne.


— Tu as raison, Louma, dit la gradée. Il ne faut pas la
bousculer.


Elle toisa les seins parfaits et la croupe ferme de
l’adolescente et soupira.


— Tu as tout de même eu de la chance, ma vieille,
dit-elle. Ce n’est pas tous les jours qu’on peut s’offrir ce genre de morceau…


Mouira s’éloigna avec colère. Elle détestait que ces femmes
parlent d’elle de cette façon, comme d’un objet dont on use et dont on discute
les qualités. Avant de rentrer dans la salle commune, elle entendit encore la
grosse Kouma demander :


— C’est un bon sujet, dis-moi ? Parce que, avec
ces sauvages-là, on ne sait jamais. Certaines restent fixées au mâle et ne
s’habituent pas aux mœurs normales…


— Pas celle-là, dit Louma. Tu ne peux pas savoir…


Mouira referma la porte, violemment, et se servit un grand verre
de lait chaud. Elle brûlait de rage. Comment Louma pouvait-elle raconter à
cette grosse truie à la lèvre fendue tout ce qu’elle lui avait fait cette
nuit ? Comment pouvait-elle parler de ces choses, comme elle parlait de
tir à l’arc, aussi tranquillement que si elle discutait d’une technique de
lancer de javeline et de ses résultats ? Cette nuit passée dans l’étroit
dortoir de métal du stator, elle, Mouira, en conserverait le souvenir toute sa
vie, et nul jamais ne saurait ce qu’elle avait éprouvé pendant que le plaisir,
soudain révélé, la roulait. Nul jamais ne saurait comment elle s’était surprise
à gémir d’une voix inconnue. Et elle, Louma, elle qui lui avait révélé ces
sensations inconnues, qui lui avait appris son corps, voilà qu’elle décrivait tranquillement
tout ces moments-là à une grosse Noire à l’œil obscène, qui l’écoutait en
hochant la tête avec intérêt…


Mouira ne décrocha pas les dents pendant le reste de la
matinée qu’elles passèrent dans le poste. Elle resta là, la mâchoire durcie, à
regarder par les meurtrières le paysage de la vallée qui conduisait aux ruines
de la Mégapole. Cependant, Louma et la mécanicienne du poste s’occupaient à
vérifier et à parfaire la réparation de fortune qu’elle avait faite au stator.
Les Noires examinèrent les traces des coups de casse-tête et de merlins des
SousHums, sur la tourelle. Un débris de bras bleuâtre, couvert d’un poil blême,
était resté coincé dans l’essieu.


— Un jour, il faudra aller les gazer tous, tant qu’il y
en a, ces larves immondes ! gronda Kouma en regardant, au loin, l’étendue
des décombres scintillant sous le soleil de midi. Tant qu’il restera un seul de
ces rats puants, on aura des histoires de ce genre ! Ils inventent sans
cesse des pièges nouveaux… On finira par avoir des pertes sérieuses. Alors,
peut-être, le commandement se décidera à agir…


Elles partirent au moment où le soleil était au zénith, sans
partager le repas de midi des Noires. Louma voulait arriver à sa garnison, dans
le Sud du district, avant la nuit, et il y avait encore une longue route à
faire. Elles chargèrent des provisions et de l’eau. La grosse Kouma les salua
de la main.


— Bonne route ! dit-elle. Je me renseignerai sur
ta formation, petite ! cria-t-elle. Je suivrai ta carrière…


[bookmark: bookmark6]— Merci, et à une autre fois, dit
Louma.


Peut-être qu’on fera bientôt campagne ensemble ?


— Alors, dépêche-toi, parce que, pour moi, la retraite
approche ! dit la gradée. Dans deux ans, je prends mes invalides…


Elle secoua mélancoliquement la tête et salua, les deux
poings réunis en avant du corps. Mouira sauta dans la tourelle et descendit,
sans avoir répondu au salut. Le visage fermé, elle s’assit sur un siège et fixa
son harnais. Louma alluma le moteur et le stator s’ébranla dans le sifflement
de son compresseur. Le coussin d’air souleva la lourde machine qui sortit de
l’enceinte du poste. Dans l’écran du périscope, les silhouettes des Noires
disparurent.


— De braves filles, dit Louma. Ce sont celles-là, les
MatSurs des avant-postes, qui font le plus dur travail et qui risquent le plus,
et sans espérer d’avancement ou une distinction quelconque ! Elles peuvent
être attaquées cette nuit par une bande de Scalpeurs ou de Nains Chauves… Ils
ne sortent que la nuit, mais alors il n’y a que les limiers qui peuvent les
détecter.


Mouira ne répondit pas. Elle regardait le paysage qui
défilait par les auvents ouverts. Le soleil cognait sur les tôles surchauffées.
La chaleur devint très vite insupportable.


Il y avait près de deux heures qu’elles roulaient entre les
collines rocailleuses, où poussaient de maigres herbes. La sueur coulait le
long du cou et du dos des deux femmes.


Mouira se leva et ôta son vêtement de cuir qui lui collait à
la peau. Elle ne conserva que son étroit caleçon de toile, lacé sur le côté.
Elle essuya sa poitrine nue et son ventre luisant de transpiration. Au moment
où elle allait rattacher son harnais, elle sentit la main de Louma sur sa
taille.


— Si on s’arrêtait un peu pour faire la sieste, dit la
grande Noire en souriant. Il fait vraiment trop chaud pour rouler…


L’adolescente la regarda froidement.


— Tu veux qu’on aille faire la sieste en bas, sur les
couchettes, je présume ?


— C’est à ça que je pensais, dit Louma.


— Et ensuite, tu iras raconter à la première gradée, ou
à n’importe quelle vieille camarade, comment je prends mon plaisir, et combien
de fois, et tout le reste ! dit Mouira d’une voix altérée.


La Noire la regarda d’un air étonné, puis se mit à rire.


— C’est pour ça que tu fais la tête ? dit-elle.
Mais c’est normal de parler de ces choses…


— Pas pour moi ! cria Mouira en repoussant la main
qui cherchait ses seins.


— Écoute, jeune barbare, dit la Noire avec indulgence.
Il va falloir que tu oublies tes habitudes et tes mœurs archaïques. Il va
falloir te libérer des vieilles superstitions, des tabous et autres stupidités
venues de l’ancienne oppression, des temps du Phallus Sacré ! Tu vas être
une femme libre, désormais, une Alpha d’abord et, ensuite, une Noire des
Sections Spéciales de la SEGOR. Alors, ne te conduis pas comme une de ces
pauvres abruties des tribus primitives d’où tu sors !


Mouira se mordit les lèvres. La colère bouillonnait encore
en elle, et aussi une honte.


Louma la regarda, en silence, puis haussa les épaules.


— C’est bon, dit-elle. Puisque tu y tiens tant, je ne
parlerai pas de ça… Mais, tu sais, il y aura un rapport qui sera fait
obligatoirement sur ton niveau orgasmique et tes taux de réaction et de
localisations érogènes. Tu seras mise en fiche, scientifiquement, par les
spécialistes.


— Je ne sais pas de quoi tu parles ! cria Mouira
qui la fixait droit dans les yeux et qui secouait sa crinière avec colère. Et
ça m’est égal. Tu ne devais pas lui raconter !


La Noire regardait la grande fille qui la fixait avec colère
et sourit. Elle la trouvait terriblement désirable avec son visage tendu et son
corps demi nu, brillant de sueur, comme il l’était cette nuit entre ses bras.
Elle s’approcha.


— Ne me touche pas ! gronda Mouira en reculant. Je
ne veux plus que tu me touches !


La Noire hésita. Elle avait envie de cette fille et l’idée
de la prendre de force lui traversa l’esprit. C’était courant, dans les
garnisons où les jeunes recrues devaient se soumettre aux anciennes ; puis
elle haussa les épaules. Elle ne tenait pas à avoir des histoires avec les
Services de Sécurité. Si cette barbare se plaignait aux Examinatrices, ça
pouvait lui causer des embêtements. Et puis, Mouira était un animal
redoutablement robuste, et il aurait fallu qu’elle l’abîme en employant les
prises dangereuses pour la soumettre. Elle n’insista pas.


— C’est comme tu voudras, dit-elle d’un air négligent.


Elle revint s’asseoir, attacha son harnais et démarra
brutalement.







 


CHAPITRE VI


 


— C’est une ferme d’État, expliqua Louma, quand le
stator, quittant les zones arides où elles roulaient depuis la grande chaleur,
s’enfonça dans d’immenses champs de maïs, coupés de canaux d’irrigation.


Les champs s’étendaient à perte de vue. Mouira n’en croyait
pas ses yeux. Elle n’avait jamais vu des étendues aussi vastes. Les champs,
dans la Montagne Bleue, étaient très limités et pentus. Ici, ils ressemblaient
à une mer sans rivage.


— Il y en a plusieurs par district, expliqua Louma.
Plus ou moins grandes. Il peut y avoir jusqu’à trois mille Etis qui travaillent
dans certaines fermes. Tiens ! En voilà une équipe…


Mouira écarquilla les yeux en regardant par les ouvertures
des auvents les hommes qui se relevaient pour regarder passer le stator. Ils
étaient tous vêtus de la même façon, d’une sorte de tunique de toile grossière.
La plupart étaient pieds nus. Ils tenaient des bêches et des pelles. Ils
étaient une dizaine, le long de la route, en train de curer les fossés. Tous
levaient vers la Machine la même face inexpressive et les mêmes yeux vides.


— Ils sont malades ? demanda Mouira.


La Noire se mit à rire.


— Malades ? Non ! Ils sont en très bonne
santé, bien nourris et bien traités. Ce sont de bons Etis, bien conditionnés et
bien dressés, au contraire !


— Conditionnés ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Bien élevés, si tu préfères. Obtenir de bons Etis est
un simple travail de conditionnement et d’élevage. Nous avons très peu de
déchets et de ratés, depuis que l’ORSELEP applique les techniques de la
Nouvelle Biologie dans les élevages et les camps de conditionnement. Il y a
vraiment très peu d’échecs et de déchets. Oui, très peu de révoltés et
d’inaptes qui posent des problèmes graves.


Mouira regardait défiler les visages morts des Etis. Elle
éprouvait une sensation singulière à la vue de ces hommes immobiles. Puis une
femme en uniforme gris, qui tenait un long fouet enroulé à la main, s’approcha
au pas de son cheval.


— Allez ! Vous autres, au boulot !
cria-t-elle. On n’est pas là pour regarder passer les stators !


Elle fit claquer son fouet, débonnairement, et les Etis,
docilement, se remirent au travail.


— Mais ceux qui sont inaptes ou dangereux, qu’est-ce
qu’on en fait ? demanda Mouira.


— C’est l’OFHY qui s’en charge, dit Louma. Il les
dirige vers les camps de reconditionnement définitif. On appelle ces camps
spéciaux des fosses. C’est là que les Examinatrices traitent les
irrécupérables, après qu’ils aient rendu quelques services à la science.


— Des services ? Quels services ? demanda
Mouira.


— Oh ! Des expériences médicales, des histoires
auxquelles tu ne comprendrais rien, ni moi non plus, d’ailleurs !
ajouta-t-elle en riant.


Le stator, maintenant, roulait sur une large route bétonnée.
Certaines de ces routes dataient des temps de la Vieille Civilisation
technicienne. Le monde entier, et tous les continents, étaient parcourus de ces
larges voies qu’on appelait spatioroutes, et selon les documents de ce temps,
des millions et des millions de véhicules téléguidés par des rails magnétiques
roulaient, nuit et jour, sur ces rubans de béton. Elles avaient résisté au
temps, et l’ORGA avait décidé d’en conserver quelques-unes. Les autres avaient
été détruites ou envahies par les herbes folles et les ronces. Ou bien des
affaissements de terrain et des modifications des cours d’eau les avaient
ensevelies et fait disparaître. De temps en temps, leur stator croisait un
autre stator, ou des sections montées de Noires. Parfois, aussi, un véhicule
léger, peint en noir, qui filait à grande vitesse. Quand ce genre d’engin
rapide s’annonçait, Louma se rangeait soigneusement pour lui laisser la place
et ralentissait.


— Qu’est-ce que c’est que ces stators minuscules ?
demanda Mouira, intriguée.


Louma hocha la tête. Elle ne souriait pas.


— Ce ne sont pas des stators, dit-elle, ce sont des
véhicules officiels qui transportent des membres supérieurs des Comités de
district ou des Conseils… Et peut-être même des MatSurs de la SEGOR…


Elle avait prononcé ces mots avec une sorte de respect
fétichiste. L’adolescente observa avec une attention encore plus grande, à
partir de ce moment, ces véhicules aux vitres opaques et peints en noir, qui
passaient et à qui tout le monde cédait le passage.


Louma vira à un embranchement. Il y avait des panneaux avec
des signes que Mouira ne connaissait pas.


— Voilà, dit Louma, on va arriver bientôt. Les
bâtiments de la garnison sont juste derrière ce bois.


Elle regarda, à la dérobée, la magnifique adolescente
penchée vers la vitre. Mouira allait maintenant être prise en main par la
bureaucratie de la SEGOR et, ensuite, par les services de recrutement et de
sélection. Puis commencer ses stages. Ça voulait dire qu’elle ne la reverrait
plus que très difficilement. Et même qu’elle ne devait pas tenter de la revoir.
Les attachements personnels sont mal vus par les autorités supérieures. Surtout
quand il s’agit d’une jeune primitive ramenée des Zones d’Insécurité. Certes,
Mouira était un sujet exceptionnel, qui deviendrait une MatSur de haut niveau,
sauf imprévu, mais Louma savait que les manifestations émotives et affectives
étaient sévèrement jugées.


Louma suivit de l’œil la ligne pure du cou flexible, le
dessin parfait du dos et des reins, puis des jambes superbes. Elle avait encore
sur les lèvres le goût de la chair de cette fille et celui, plus secret, de son
plaisir. Elle sentait encore ce corps magnifique se tendre et se creuser sous
ses doigts. Elle entendait encore son râle et ses plaintes, qui devenaient des
cris quand l’orgasme la tordait. Et puis sur le visage aux yeux clos la
crispation du plaisir qui renaissait sous sa bouche et ses dents enfouies dans
la toison bouclée. Et la tête qui recommençait à rouler dans la crinière blonde
dénouée. Elle savait que ces images reviendraient dans ses nuits d’insomnie,
quand elle coucherait seule dans son lit de camp, ou bien en campagne, dans les
nuits glacées ou torrides, dans les Zones d’Insécurité, dans des postes perdus
comme celui de Kouma… Elle savait qu’elle ne pourrait pas oublier Mouira, ses
yeux suppliants quand elle saisissait sa chevelure à pleines mains pour qu’elle
la laisse en repos un moment ; et puis son sourire quand elle offrait son
corps glissant de la sueur du plaisir. Elle savait qu’elle ne pourrait pas
oublier la façon dont elle sombrait dans le sommeil, à l’aube, en se
recroquevillant sur le flanc, au moment où Louma se détachait enfin d’elle. Ou
bien, quand elle restait là, bras et jambes en croix, ayant basculé dans le
sommeil au cœur de la possession.


— C’est là, dit Louma d’une voix changée.


L’idée de quitter cette fille la tourmentait plus qu’elle
n’osait même se l’avouer. C’était la première fois que cela lui arrivait. Elle
avait eu des tas de partenaires au cours de sa formation et depuis ses stages
de fillette à peine nubile. Elle avait eu des amies avec qui elle avait partagé
son lit pendant les campagnes, ou selon les casernements. Souvent des filles
jeunes et jolies. Mais jamais elle n’avait ressenti ce besoin d’une fille. Ce
désir d’elle.


Les bâtiments de la garnison apparurent, coniques et percés
de petites fenêtres comme les cellules d’un rayon de ruche. Les baraquements
s’alignaient dans un vaste terrain pelé, avec les pistes et les tracés des
parcours d’entraînement. Des escouades de Noires manœuvraient dans une série de
chicanes. D’autres faisaient du tir à l’arbalète. Mouira regardait de tous ses
yeux. Un instant plus tard, le stator franchissait la haute grille et pénétrait
dans la cour de la garnison.


 


***


 


Jamais Mouira n’avait imaginé qu’il pût exister des maisons
aussi vastes, des pièces aussi grandes, des escaliers aussi démesurés.
Interdite, elle regarda le grand hall, au sol dallé de marbre vert et noir, et
les piliers gigantesques qui soutenaient la voûte. C’était aussi vaste qu’une
des grandes grottes de la Montagne Bleue. Les voix y résonnaient exactement
comme dans les cavernes. Il y régnait un silence assez impressionnant. Les
MatSurs en uniforme noir qui passaient ne ressemblaient ni à Louma, ni à Kouma,
ni aux autres Noires qu’elle avait rencontrées jusque-là. Elles avaient des
tuniques plus strictes et ne portaient pas de ceinture d’armes ni de casque.
Elles portaient, aussi, un insigne différent sur leur uniforme, un triangle
d’argent. Et, aussi, elles n’avaient pas cette odeur de sueur et de graisse
d’armes qui émanait des Noires des Sections Spéciales. Mouira avait un odorat
d’une subtilité extrême, et elle flairait les êtres comme un animal en chasse.
Louma et Kouma, et les autres, avaient à peu près la même odeur violente et animale.
Celles-là, qui circulaient dans les couloirs en portant des dossiers ou des
serviettes de cuir, avaient une étrange senteur de renfermé et de poussière.


Louma elle-même paraissait impressionnée et se taisait. Elle
tirait nerveusement sur les boutons de sa casaque de cuir qu’elle avait
soigneusement brossée et nettoyée.


— Qu’est-ce que c’est, ici ? demanda Mouira.


— C’est la Délégation Centrale de la SEGOR, répondit
Louma à voix basse.


C’était comme si elle avait peur. Mouira la regarda avec
surprise. Louma était une fille très courageuse et elle l’avait montré lors des
combats avec les SousHums et pendant qu’elle était captive des bûcherons. Or,
ici, dans ces bâtiments, elle paraissait effrayée. C’était comme si elle se
sentait guettée par un animal redoutable et invisible, tout-puissant, qui
aurait habité là, quelque part dans ces couloirs et ces étages.


— Il y a du danger ? demanda doucement Mouira.


La Noire secoua la tête et sourit.


— D’une certaine façon, oui, fit-elle. Mais pas le
genre de danger que tu imagines…


Louma s’adressa à une jeune garde qui la salua et les
dirigea vers un bureau où une bureaucrate, assise derrière un guichet encombré
de fiches, les orienta vers les étages supérieurs. Impressionnée, Mouira
observait la succession des portes et des vestibules, apparemment tous
semblables. Ça lui rappelait les rayons des ruches sauvages qu’elle découpait
pour prendre le miel, après avoir enfumé les abeilles. Ce bâtiment paraissait
sans limites. On aurait pu marcher, de la sorte, dans ces couloirs, sans
s’arrêter, pendant des jours.


— C’est là, dit Louma.


Elle frappa et poussa la porte d’un bureau. Elle
s’immobilisa devant une petite femme aux cheveux gris, assise derrière une pile
de dossiers.


— MatSur Louma, matricule AK 10765, de la
vingtième Section Spéciale, au rapport ! annonça-t-elle.


La petite femme aux cheveux gris releva la tête et posa sur
les deux arrivantes le regard pâle de ses petits yeux fatigués derrière des
lunettes à monture de métal. Elle avait une petite figure ronde et finement
ridée. Ses mains, aussi, étaient petites et fragiles. Elle posa le crayon
qu’elle tenait à la main et s’adossa à son fauteuil.


— Ah ! Oui…, fit-elle. C’est toi qui as ramené une
jeune primitive d’une Zone d’Insécurité ?


— Oui, MatSur O ! dit Louma.


— Et je présume que c’est elle qui t’accompagne ?


— C’est elle, dit la Noire. Elle s’appelle Mouira. Elle
doit avoir dix-huit ans, selon leur chronologie.


Une lueur d’intérêt s’alluma dans le petit œil froid quand
il se posa sur Mouira.


— Très beau spécimen, dit la femme aux cheveux gris.


— Exceptionnel, dit Louma. Cette fille est une archère
et une lanceuse de javeline hors du commun.


— Vraiment ? dit la MatSur O.


Elle se leva et s’approcha de Mouira. Elle était petite de
taille, avec un cou enfoncé dans les épaules et des jambes courtes et grêles.
Ses hanches informes tendaient la casaque de cuir où brillait un triangle doré.
Les mains derrière le dos, elle examina l’adolescente.


— Tu dis qu’elle vient d’un des clans de la Montagne
Bleue ?


— Oui, MatSur O. C’est une Eghor d’un des clans de
l’Ouest.


— Elle parle ?


— Bien sûr que je parle ! dit Mouira, que ce
manège commençait à irriter.


La femme aux cheveux gris ne réagit pas. Elle continuait
d’examiner la jeune fille en tournant autour d’elle.


— D’après le rapport que j’ai lu, tu déclares que cette
Mouira – puisque c’est son nom – t’a sauvé la vie, alors que tu avais
été capturée par des hommes primitifs de la forêt ?


— C’est exact, MatSur O. Elle a abattu à coups de
flèches des sauvages qui étaient en train de me torturer.


— Curieux…, dit la petite femme aux jambes grêles.
Pourquoi, selon toi, cette fille a-t-elle tiré sur des membres de son
clan ?


— Je peux te le dire moi-même, coupa Mouira, que le
mouvement circulaire de la vieille femme tournant autour d’elle agaçait de plus
en plus. J’ai tiré sur ces porcs parce qu’ils la torturaient et parce que
Pharax était une brute qui violait les filles ! Voilà pourquoi !


— Qui est ce Pharax ? demanda la MatSur O de
la même voix neutre.


— Un des bûcherons en question, dit Louma. En fait,
celui qui m’avait assommée après avoir tué une de mes camarades…


— Tu as été imprudente, dans cette affaire, matricule AK 10765,
dit la MatSur O. Tu as mis en danger les femmes dont tu étais responsable
et tu as failli perdre un stator.


— J’ai ramené le stator, MatSur O ! dit
Louma, au garde-à-vous.


— C’est vrai, admit la petite femme aux yeux pâles.
Mais les deux Noires sont mortes. Tu auras à répondre de cette perte.


— À tes ordres ! dit Louma, toujours au
garde-à-vous.


Mouira regardait la Noire avec stupéfaction. Elle n’aurait
jamais imaginé que la grande et forte Louma, si courageuse, se comporterait de
la sorte devant cette petite bonne femme vieillissante et, en outre, tellement
laide avec ses jambes maigres et son cou empâté ! Elle était devant cette
femme comme un de ses chiens de chasse devant elle, Mouira, quand elle les
grondait !


— Tu passeras devant un Comité d’enquête, dit la
MatSur O.


Elle avança le doigt et toucha la chair des épaules, puis le
ventre de Mouira, précautionneusement, comme si elle avait vérifié la qualité
d’un tissu ou d’un cuir.


— À propos, as-tu eu des relations sexuelles avec cette
fille ? demanda-t-elle de la même voix neutre.


Il y eut un silence. Louma, le regard au plafond, avala sa
salive. Mouira la regarda. La Noire se demandait ce qu’elle devait répondre. Il
fallait soupeser le pour et le contre. Avoir eu un rapport sexuel avec une
primitive pouvait être considéré comme une erreur, ou un acte sans importance.
Ça dépendait de la MatSur O ici présente. Elle pouvait donc dire non, et
elle était sûre que Mouira ne la dénoncerait pas. Bien au contraire, elle lui
en serait reconnaissante. Mais, d’un autre côté, elle avait fait ses
confidences à Kouma, la gradée de l’avant-poste XIII. Et Kouma pouvait très
bien avoir déjà fait son rapport. La SEGOR était toujours informée, car le
système du rapport obligatoire et de la délation méthodique lui permettait de
recouper tous les faits et gestes des membres des sections. Elle décida de dire
la vérité.


— Oui, MatSur O, dit-elle.


— Quand, et où ?


— La première nuit, dans le stator, dit Louma.


La petite femme aux cheveux gris examinait maintenant la
courte tunique décorée de Mouira. Elle avait l’air très intéressée par les
dessins de couleur et se penchait en assurant ses espèces de besicles.


— Les réactions du sujet ?


— Très satisfaisantes, dit Louma.


— Tu as déclaré que la jeune primitive était
vierge ?


— Elle n’avait pas connu le mâle.


— C’est étonnant, dit songeusement la MatSur O,
qui s’intéressait aux chaussures de Mouira, taillées dans des lanières tressées
et montant jusqu’à mi-mollet. En général, les primitifs se plaisent à déflorer
leurs femelles très jeunes… Et celle-ci, étant exceptionnellement belle, aurait
dû être depuis longtemps livrée à leur lubricité.


— Elle dit que les mâles la dégoûtaient, dit Louma.


— Vraiment ? dit la petite femme.


Elle se redressa et, pour la première fois, fixa Mouira dans
les yeux.


— C’est vrai, Mouira ? Les mâles te
dégoûtaient ?


— Oui, dit Mouira. Mais il y a des femmes aussi qui me
dégoûtent ! Je n’aime pas qu’on me touche sans ma permission, voilà !


La MatSur O hocha la tête, doucement, en souriant.


— Je vois…, dit-elle. Mais tu as permis que Louma te
touche ?


L’adolescente rougit.


— Oui, dit-elle. Une fois.


La femme aux besicles continua de l’observer un instant,
puis retourna à sa place.


— Je pense que les Examinatrices de la Pensée auront
pas mal de travail avec ce sujet, dit-elle. Mais je pense que c’est une recrue
tout à fait intéressante, si elle possède les qualités d’adresse et d’endurance
que tu prétends. Si le dressage et la rééducation de la Pensée donnent des
résultats corrects, tu auras rendu service à l’ORGA, matricule AK 10765.


— Merci, MatSur O, dit la Noire. Mais je me
permets de suggérer de la patience et de la prudence avec elle. C’est une vraie
primitive et ses réactions et impulsions sont parfois surprenantes.


La MatSur O sourit et sa petite bouche se plissa.


— Sois assurée, matricule AK 10765, que nos
Examinatrices ont toutes les qualités requises pour ce travail.


— J’en suis persuadée, MatSur O, dit Louma, qui se
tut ensuite.


— Tu peux disposer, dit la MatSur O. La jeune
primitive va être prise en charge par nos services. Tu pourras la revoir, si tu
le désires, après en avoir fait la demande par la voie ordinaire.


— Bien, MatSur O, je te remercie, dit la Noire.


La petite femme aux cheveux gris la fixa de ses petits yeux
froids et aigus derrière leurs besicles. Elle considéra le visage impassible de
Louma, puis dit avec un petit sourire indulgent :


— Tu vas la conduire toi-même aux bâtiments de
l’ORSELUP, dit-elle négligemment. Ainsi, tu auras le temps de lui faire tes
adieux.


Elle parlait avec le détachement ironique d’une vieille
spécialiste qui connaît les faiblesses et les recoins de l’âme humaine. Et
aussi comme si elle avait lu à livre ouvert dans l’esprit de la Noire.


Louma salua, les deux poings en avant, et se retira. La
MatSur O considéra Mouira, puis eut un petit geste de la main pour lui
signifier que l’entrevue était terminée.


— Nous nous reverrons, jeune fille, dit-elle. Nous
aurons à nous rencontrer de nouveau…


Louma toucha l’épaule de Mouira. La jeune fille voulut dire
quelque chose à la femme aux besicles, mais elle avait déjà replongé son nez
dans ses dossiers et ne la voyait plus. Elle sortit alors sur les pas de Louma.


— Qu’est-ce qu’elle a raconté à mon sujet ?
demanda Mouira. Je n’ai pas aimé cette façon qu’elle avait de m’examiner comme
si j’étais un animal bizarre. C’est une des sages de ton clan, ou une
guérisseuse ? Tu tremblais devant elle comme un petit chien !


La grande Noire hocha la tête, pendant qu’elles suivaient
les longs vestibules sans fenêtres.


— Écoute, Mouira, dit-elle. Quand tu la reverras –
et tu la reverras, forcément –, écoute et réponds quand elle te parlera.
Celle que tu viens de voir est une des Matriarches les plus puissantes dans
l’ORGA. Elle peut disposer de ton destin. Selon ce qu’elle mettra dans ton
dossier, tu accéderas aux meilleurs postes et ta vie sera agréable, ou bien tu
risques de finir comme Kouma, dans un avant-poste, dans un coin pourri d’une
sale Zone d’Insécurité…


— Comment a-t-elle ce pouvoir ? demanda Mouira,
étonnée. Elle n’est ni grande ni forte, et je parie qu’elle est incapable de
tendre un arc ou de lancer une javeline !


Louma sourit.


— Elle n’a besoin ni d’arc ni de javeline, dit-elle à
mi-voix. Il suffit qu’elle signe un bout de papier, et tu te retrouves dans la
Garde d’honneur du Grand Conseil, ou bien au fin fond d’une ferme d’État ou,
pire, gardienne dans les fosses !…


Elles descendirent l’immense escalier et sortirent des
bâtiments de la SEGOR. Dehors, après la lumière curieusement bleuâtre qui
régnait dans les interminables vestibules et les bureaux aux vitres opaques, la
lumière du jour parut délicieuse à Mouira. Elle respira à pleins poumons.


— Je n’aime pas cette maison, dit-elle.


Louma ne répondit pas. Personne n’aimait les bâtiments de la
SEGOR. Personne n’aimait s’y rendre, et tout le monde éprouvait un sentiment de
soulagement en en sortant.


— Il faut que je te conduise aux services de l’ORSELUP,
maintenant, dit-elle. On va t’y faire passer des tas d’examens et tu y resteras
plusieurs jours. Ça va être très important pour toi et ton avenir, sache-le. Le
rapport des Examinatrices aura une très grande influence sur la suite de ton
existence dans l’ORGA. Le dossier qui va être constitué te suivra toute ta vie,
tu comprends ?


Mouira secoua la tête d’un air ennuyé.


— Non, dit-elle, je ne comprends pas pourquoi vous
passez votre temps à examiner les gens et à les épier, et même à vous
intéresser à ce qu’ils pensent dans leur tête.


— C’est normal, dit Louma patiemment. Il faut que
chacune pense correctement et agisse selon les principes de l’ORGA. Et toi
aussi tu vas apprendre à te comporter et à penser correctement.


Elle posa la main sur le cou de Mouira et caressa du bout
des doigts les lourdes boucles dorées.


— Écoute, dit-elle, nous n’allons plus nous revoir
pendant un assez long temps.


— Pourquoi ? demanda Mouira.


— Parce que c’est mieux ainsi, dit Louma. J’aurais aimé
te revoir et que tu restes près de moi, mais ce n’est pas possible. Dans
quelque temps, je demanderai une autorisation et nous pourrons passer une de
tes permission ensemble, si tu y tiens.


Elle parlait d’une voix faussement détachée. Mouira pencha
la tête de côté et sourit.


— Tu veux dire qu’on dormira ensemble, comme dans le
stator ?


— Si tu le veux, dit Louma.


La jeune Eghor réfléchit un moment, puis elle dit :


— Je veux bien.


Louma sourit. Puis reprit son impassibilité ordinaire.
Peut-être était-elle sous surveillance et observait-on son comportement avec la
jeune primitive ? Elle avait désormais un dossier ouvert à la SEGOR, et
elle devrait faire très attention dans les mois à venir.


— Viens, dit-elle, les locaux de l’ORSELUP sont à
l’autre extrémité de la place.


La façade des bâtiments de l’ORSELUP était en verre teinté.
Ils s’étendaient derrière une grille. Ils ressemblaient à une succession de
cubes translucides posés les uns sur les autres. Mouira les observa et se dit
que, décidément, tous les bâtiments de la cité administrative ressemblaient à
des ruches.







 


CHAPITRE VII


 


Elles étaient deux, vêtues de blouses blanches. Une grande
et une petite boulotte. La grande était jeune, avec une chevelure d’un jaune
pâle, très raide, qui encadrait un visage osseux où brillaient des yeux ronds
et fixes, d’un bleu délavé. L’autre était brune, crépue, lippue et fessue. Son
nez s’évasait bizarrement, comme un mufle d’animal. Sa peau avait des reflets
verdâtres, tels que jamais Mouira n’en avait vus.


Elles examinaient en silence la jeune Eghor allongée, nue,
sur une table de métal. Le contact du métal avait paru désagréable à Mouira,
mais moins que le contact des mains froides et gantées de caoutchouc de la
grande blonde qui avait entrepris toute une série de mesures à l’aide
d’instruments et de règles. La Matriarche aux cheveux jaunes avait
successivement mesuré ses membres, bras et jambes, selon tous leurs segments,
puis la largeur de son bassin, et puis la largeur de sa tête et l’écartement de
ses yeux et de ses oreilles. Elle avait palpé ses muscles fessiers, sa sangle
abdominale, ses seins, et examiné soigneusement sa zone pubienne et jusqu’aux
détails de son sexe.


La crépue notait les chiffres que laissait tomber la grande
blonde d’une voix sèche. Les mains froides tournaient et retournaient Mouira,
pliaient et dépliaient ses articulations, tiraient sur la peau pour en mesurer
l’élasticité. C’était comme si Mouira avait été triturée par des pinces. Elle
n’avait jamais vu un visage aussi inexpressif que celui de ces deux femelles.
On n’y lisait rien.


— Spécimen exceptionnel, dit la Matriarche aux cheveux
jaunes. Les rapports anatomiques sont remarquables. Elle arrive à 180 à la
table de Kolinska.


— C’est une bête superbe ! dit la grosse crépue
qui parcourait le corps étendu de ses yeux durs. Je n’en avais jamais vu
d’aussi parfaitement constituée…


— La vie sauvage développe naturellement les faisceaux
musculaires, dit doctement la jeune MatSur aux yeux délavés. S’ils évitent la
dégénérescence par sous-nutrition ou par croisements consanguins, ces
archaïques obtiennent des produits biologiques remarquables.


— Et cette chevelure, tu as vu ? dit la grosse à
la peau bleuâtre. Jamais vu ça…


Elle tendit la main et soupesa les lourdes boucles.


— Les réflexes sont tout à fait étonnants, reprit la
blondasse en consultant ses notes. Incomparablement au-dessus de la moyenne et
très au-dessus des meilleurs résultats obtenus par nos sujets d’élite.


— Ce qui serait intéressant à observer, c’est son
psychisme, dit la grosse crépue. Et ses réactions émotives… Quel type
d’affectivité peut-elle avoir ?


— Je prévois une impulsivité grande et un taux
d’agressivité anormalement élevé, dit la MatSur aux cheveux jaunes. Et,
probablement, une forme d’instabilité mentale… D’ailleurs, avons-nous des
modèles convenables pour mesurer le Q.I. de ce genre de primitive ?


La grosse fille à la peau sombre hocha la tête d’un air
entendu.


— Et son taux orgasmique ? demanda-t-elle. Il
faudrait voir les localisations de ses zones érogènes… Ces sauvages ont une
sexualité terriblement régressive…


La Matriarche au visage osseux consulta sa fiche.


— Il semblerait, d’après le rapport que nous a
communiqué la SEGOR, qu’elle ait déjà eu une expérience sexuelle avec une Noire
du second degré, et que l’expérience a été positive.


— Vraiment ? dit la grosse crépue.


Mouira, les yeux au plafond, attendait la fin de l’examen.
Elle avait décidé de s’armer de patience et de subir les examens sans broncher.
Elle entendait les voix des deux Examinatrices lui parvenir à travers un
brouillard d’ennui. Il y avait deux jours que ça durait. Deux jours qu’elle
devait se laisser mesurer et peser, qu’elle devait courir, sauter, souffler
dans des espèces de grosses vessies, se laisser placer des espèces de bracelets
aux poignets et aux chevilles, reliés à des fils. Qu’elle se laissait triturer
et palper sur toutes les faces. Ça lui rappelait la façon dont les chasseurs,
au village, mesuraient et pesaient une grosse pièce après la battue.


— La Noire matricule AK 10765 a fait un rapport
très détaillé à ce sujet, et qui peut servir de base pour les travaux
pratiques, reprit la jeune MatSur osseuse. Il semble que son taux
orgasmique soit élevé.


— Il faudrait vérifier, dit la grosse Examinatrice aux
cheveux crépus.


Sa collègue hocha la tête.


— On peut essayer le stimulateur, dit-elle.


Elle s’effaça et prit son carnet. L’Examinatrice à la
couenne bleue prit un instrument métallique dans une des poches de sa blouse et
en examina l’extrémité qui se terminait par une sorte de petite ventouse de
verre. Elle appuya sur un bouton et la ventouse s’irradia d’une lumière
vaguement rose. Un ronronnement léger, presque inaudible, s’éleva.


— Vas-y doucement, avec ce stimulateur, dit la grande
osseuse. Il y a des sujets qui le supportent mal.


— Les hystériques seulement, dit la grosse crépue. Mais
ce jeune animal-là va réagir très bien…


Elle s’approcha de Mouira. Elle palpa soigneusement les
seins de la jeune Eghor puis, ayant trouvé le point précis, elle posa
l’extrémité de son stimulateur à un pouce du mamelon. Le ronronnement de l’instrument
s’amplifia. Mouira sentit une chaleur envahir ses seins, puis une sorte de
chatouillement agréable s’y localiser. Elle sentit sa poitrine se durcir et les
pointes des seins s’ériger. C’était une sensation agréable.


— Excellent, murmura la grosse crépue. Temps de
réaction très court, érection mammaire optimale…


L’Examinatrice aux cheveux jaunes hocha la tête et nota. La
femme à la peau bleuâtre promena la petite ventouse lumineuse, qui vibrait
doucement, le long des aisselles de Mouira et la plaça près des doubles
fossettes qui marquaient les reins. Mouira sentit, à sa grande surprise, des
ondes lointaines s’éveiller, très faibles encore, mais subtiles déjà. Cela
venait par pulsions lentes, et un picotement délicieux lui parcourut les reins.
Elle plia et déplia ses orteils, comme malgré elle.


— Très bon, dit l’Examinatrice. Ses réponses aux
stimuli sont très rapides…


— En effet, dit la grande aux cheveux filasse. Essaye
la zone III.


L’Examinatrice hocha la tête et posa son stimulateur sur la
chair tendre de l’intérieur des cuisses, près du pubis. Elle observa la
contraction des muscles pelviens et des custodes et la rougeur qui envahit la
zone cutanée. Mouira battit des paupières et contracta instinctivement ses
cuisses. La pulsion des ondes s’étendait maintenant et gagnait son ventre.
C’était comme si le plaisir se précisait irrésistiblement, sans qu’elle y
prenne part. C’était totalement différent de ce qu’elle avait éprouvé dans les
bras de Louma. Il y avait quelque chose de mécanique dans l’éveil de son corps,
sur cette table froide, sous l’œil de ces deux femmes. Ça se passait hors
d’elle, et comme malgré elle, comme si elle n’y avait pas pris part. Elle serra
les dents et ordonna à son corps de se détendre et de se défendre de cette
manipulation méthodique.


— Réaction négative, annonça l’Examinatrice.


— En effet, approuva la seconde. Elle tente de bloquer
le processus…


— Elle résiste de toutes ses forces, annonça la
Matriarche aux cheveux crépus.


— Très intéressant, dit l’Examinatrice aux cheveux jaunes
en se penchant vers Mouira.


— Je vais essayer la zone V. On va bien voir.


Elle fit pivoter le bouton de contact, et la petite ventouse
translucide vira au rouge, tandis que le bronzinement devenait aigu.
L’Examinatrice appuya le stimulateur exactement à la limite de la toison. Elle
fixa le visage de la jeune Eghor de ses yeux froidement attentifs comme ceux de
sa collègue. Les deux Matriarches en blouse blanche contemplaient sans émotion
Mouira qui commençait à haleter sur le lit métallique.


Les ondes pulsatives s’irradiaient dans un point inconnu de
son corps et quelque chose de déchirant et d’aigu l’envahissait
irrésistiblement. Elle n’avait même plus la force de repousser cette petite
machine vibrante qui rythmait inexorablement le mouvement ascendant de cette
marée qui allait la submerger. Elle secoua la tête, convulsivement, de droite à
gauche.


— Elle cède ! annonça la voix placide de la grosse
créature crépue.


Mouira serra soudain les jambes de toutes ses forces et son
corps se tordit pendant qu’elle étouffait une plainte sourde. Puis elle retomba
et son corps s’amollit d’un seul coup. L’instant d’après, elle ouvrit des yeux
surpris et considéra la grosse Examinatrice qui arrêtait cette bizarre petite
machine stridente qui parvenait à déclencher si diaboliquement le plaisir.


— Elle a un palier orgasmique tout ce qu’il y a de
satisfaisant, dit la grande Matriarche aux cheveux filasse. Presque un modèle
du genre…


— C’est vrai, dit la grosse à la peau sombre. J’ai
rarement vu une phase en plateau aussi régulière.


— La phase d’excitation est très rapide, dit l’autre,
mais la phase de résolution est plus lente que la moyenne.


— Il faudrait vérifier le temps de vagocongestion des
glandes mammaires, dit la grosse, et mesurer de plus près l’érection du gland clitoridien.
C’est là que la phase d’excitation me paraît intéressante.


— Il faudra aussi vérifier la sensibilité des régions
périlabiales et de la masse fessière, que tu as négligées, à mon avis.


— Écoute, dit la grosse, si j’ai privilégié la zone
triangulaire du vestibule et la région mammaire, c’est qu’elle commençait à se
bloquer, tu l’as bien vu.


Elles parlaient d’une voix placide, sans même regarder
Mouira qui reprenait son souffle et émergeait de la violence du spasme. Elle
éprouvait un sentiment de stupéfaction et presque de vexation. Ces deux femmes
ne la considéraient visiblement pas comme un objet de désir, mais simplement
comme une sorte d’objet mesurable et excitable. En fait, elles ne la
« voyaient » pas. Quand Louma lui avait révélé le plaisir, cette
nuit, dans le stator, Mouira avait lu le désir dans ses yeux et l’admiration,
et même la reconnaissance. Elle avait éprouvé une sorte d’orgueil à se livrer
toute aux caresses de la Noire, tandis qu’elle se sentait terriblement humiliée
en ce moment. Cette grosse femme aux cheveux crépus l’avait traitée comme un
animal. Elle lui avait infligé un orgasme violent à l’aide de cette machine,
mais avec le même détachement que si elle avait trait une vache.


— Tu peux te rhabiller, dit la grande Matriarche aux
cheveux jaunes, sans la regarder. Les examens sont terminés pour aujourd’hui.
Tu reviendras demain à la même heure.


Mouira se rhabilla en silence. Elle ne comprenait pas. Tout
ceci était trop étrange. À quoi cela rimait-il ? Pourquoi ces Matriarches
mesuraient-elles toutes les parties de son corps, analysaient-elles sa sueur,
sa salive, ses sécrétions intimes et la conduisaient-elles jusqu’à l’orgasme
sans en éprouver elles-mêmes le moindre plaisir ? Elle se compara à ces
bêtes domestiques qu’on élevait dans des cages, au village, et qu’on
nourrissait et tondait ou trayait.


Une des Miliciennes du service de sécurité de l’ORSELUP la
raccompagna jusqu’au dortoir où elle couchait avec d’autres sujets en
observation. Mouira se coucha sur son lit et se mit à réfléchir en regardant le
plafond lisse et froid. Tout, dans ce bâtiment, était lisse et froid. Glacé.
Les murs, les visages, les voix, les regards. Tout était fermé. Depuis qu’elle
y était entrée, elle n’avait pas rencontré un seul sourire.


— Alors, comment ça s’est passé ?


Une grande adolescente à la noire tignasse bouclée
s’approcha du lit de Mouira. Elle était bâtie comme un garçon, avec des membres
durs et une poitrine plate. Elle s’appelait Ourza. Elle venait d’une Zone
d’Insécurité des districts du Sud, du côté des côtes. Elle faisait partie d’une
Famille de SousHums qui vivaient cachés dans les ruines d’une Mégapole qui
avait été, autrefois, un grand port. Elle avait été capturée après une
expédition de pacification, avec plusieurs autres jeunes. Selon la coutume, les
Noires avaient éliminé les mâles et conservé les jeunes femelles susceptibles
d’être rééducables.


— Elles ont pris des tas de mesures…, dit Mouira avec
lassitude.


Ourza ricana. Elle s’allongea sur son lit, à côté de la
jeune Eghor, et dit :


— Elles sont dingues, ces Examinatrices ! Elles
passent leur temps à mesurer ! Elles mesurent tout : la longueur de
ton nez, la largeur de tes fesses, et même la fente de ta figue !


Elle posa ses yeux sombres, vifs comme ceux d’un rongeur,
sur Mouira.


— Est-ce qu’elles t’ont fait jouir, avec leur truc qui
fait bzzz ? demanda-t-elle.


Mouira hocha affirmativement la tête.


— Tu te rends compte ? s’exclama Ourza en secouant
la tête. Elles te font ça comme on t’arrache une dent, et elles te notent comme
à l’école ! Tu as un bel orgasme, qu’elles te disent ! Ou bien,
attends, comment est-ce qu’elles disent ? Ah ! Oui : « Tu
as une fameuse plateforme orgasmique… » Moi, je pense que ces gonzesses
sont fêlées !


— Toi aussi, tu y es passée ? demanda Mouira.


— Tu parles ! dit Ourza. Comme une grande !
Remarque, je ne trouve pas le truc désagréable ; seulement, j’aime bien
quand on me fait ça avec sentiment…


Elle poussa un soupir résigné.


— Enfin, il paraît qu’il faut en passer par là pour
être sélectionnée…


Elle rêva un moment, puis dit :


— Moi, il y a des jours où j’en arrive à regretter la
Famille, et pourtant les mâles y étaient plutôt rudes… Ils cognaient, mais
parfois, aussi, ils étaient gentils…


Elle se pencha et dit sur le ton de la confidence :


— J’allais juste devenir l’épouse du chef, quand les
Noires m’ont attrapée… J’aurais été sa sixième femme. Et comme j’aurais été la
plus jeune, j’aurais eu la bonne vie… Enfin, pendant quelque temps, du moins…


Elle examina la jeune Eghor qui fixait toujours le plafond du
même regard sombre.


— Et toi, tu as été mariée, dans ton clan ?


— Non.


— Les Examinatrices n’apprécient pas les filles des
Zones d’Insécurité, les primitives, comme elles disent, qui ont été mariées,
enfin, qui ont connu le mâle, quoi ! Ça les embête. Elles disent qu’une
fille qui a connu le mâle se rééduque difficilement… Et moi, j’en ai connu, des
mâles. Et toi ?


— Non, dit Mouira.


— Alors, c’est un bon point pour toi, dit Ourza. Tu
auras un stage de rééducation et de Réforme de la Pensée, comme elles disent,
moins long.


— Elles ont dit qu’elles continueraient les examens
demain, dit Mouira.


— C’est qu’il faut qu’elles sachent dans quelle
catégorie elles doivent te placer, dit la jeune Ourza. Ton dossier, il te
suivra toute ta vie, alors, fatalement, il doit être très complet.


— Tu as envie d’avoir un dossier qui te suivra toute ta
vie ? demanda Mouira.


— Ben… j’ai pas l’embarras du choix, il me semble, dit
la brune aux yeux rusés. Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Moi ? Je vais m’en aller, dit tranquillement
Mouira.


Ourza ouvrit des yeux ronds.


— T’en aller ? Où ça ?


— N’importe où, dit Mouira, là où l’on ne mesurera pas
la forme de mon crâne ni mes orgasmes !


— Mais tu es folle perdue, ma parole ! s’exclama
Ourza. On ne peut pas sortir d’ici ! On est sous surveillance !


Mouira se souleva sur un coude et la fixa dans les yeux.


— Tu veux venir avec moi ?


La grande brune se frotta la tête d’un air incertain. Elle
jeta un coup d’œil circonspect autour d’elle.


— J’en sais rien, dit-elle. Remarque, je suis comme toi :
j’en ai marre de leurs examens et de leurs trucs…


Elle se pencha en avant et demanda à voix basse :


— Comment est-ce que tu comptes t’y prendre ?


— La nuit, on saute sur la Milicienne qui monte la
garde dans les vestibules, on lui prend les clés et on sort.


— Et après ?


— Après ? On vole deux chevaux dans les écuries et
on s’en va, n’importe où. On verra bien.


Ourza se tiraillait la lèvre inférieure, puis elle sourit et
tendit la main à Mouira.


— Je te suis ! dit-elle. On tente l’affaire !
J’en ai ma claque de me faire tripatouiller par ces connasses ! Quand
est-ce qu’on tente le coup ?


— Demain soir, dit Mouira. Après l’extinction des
lumières.


— Ça me va, dit Ourza. L’air libre commence à me
manquer.


Cette nuit-là, pour la première fois depuis son arrivée dans
les locaux de l’ORSELUP, Mouira dormit calmement et sans rêves. Le lendemain,
elle se rendit aux laboratoires où l’attendaient les deux Examinatrices. Elle
se soumit de bonne grâce aux nouveaux tests, sur la vagocongestion de ses
glandes mammaires et la sensibilité de ses masses fessières. Elle laissa, avec
indifférence, les mains froides et gantées lui placer des électrodes dans la
région clitoridienne et mesurer les phases d’érection. Tout cela finissait par
l’ennuyer prodigieusement et elle observait les réactions de son corps aux
stimuli comme s’il se fut agi d’un corps étranger.


Elle retrouva Ourza au réfectoire. La jeune sauvage de la
Mégapole marine avait, elle, passé des tests de mesure du Q.I. Elle avait dû
répondre à des tas de questions, monter des formes géométriques en bois et
bâtir des sortes de machines.


— Il paraît que je ne suis pas douée ! dit-elle en
riant. Je ne serai jamais qu’une Milicienne de niveau inférieur, comme ces
grosses vaches ! ajouta-t-elle en montrant les lourdes Matriarches Gamma
qui surveillaient la salle, dans leurs uniformes gris marqués d’un triangle
sombre. Ou bien j’irai servir dans une ferme d’État !


Elle riait, mais elle était tendue et nerveuse.


— Tu es toujours décidée ? demanda-t-elle en
baissant la voix.


— Oui, dit Mouira.


— C’est cette nuit qu’on se tire ?


— Cette nuit.


— Je me suis débrouillée pour me renseigner sur le
chemin qui mène aux écuries, souffla Ourza. J’ai fait amie-amie avec une des
Miliciennes qui s’occupe des chevaux, une brave idiote, et je me suis même
débrouillée pour lui confisquer ça pendant qu’on parlait ensemble…


Elle montra un passe de métal noir caché dans le creux de sa
main.


— Il suffit de se laisser peloter un peu, et elles n’y
voient que du feu ! pouffa l’adolescente.


Mouira la regarda avec sympathie.


— Tu es une fille drôlement débrouillarde !
dit-elle.


— Forcément ! dit Ourza. Sinon je serais claquée
depuis un bout de temps. Pour survivre dans la Mégapole, il fallait apprendre à
ouvrir l’œil de bonne heure…


Mouira se coucha tout habillée et attendit que la lumière
baisse dans le dortoir. Elles étaient une dizaine de filles en observation,
venues de plusieurs districts. Des primitives pour la plupart, venues des
Mégapoles ou des Zones d’Insécurité, et quelques jeunes Matriarches de bas
niveau qui avaient manqué aux Lois de l’ORGA et qui étaient en rééducation ou
en reclassement. La Milicienne de garde, une placide MatGam en tunique grise,
fit un tour dans le dortoir pour voir si tout était en ordre, puis sortit. On
entendit le bruit de la serrure qui se fermait. Mouira attendit un instant que
la respiration des dormeuses se fasse régulière autour d’elle puis se leva
silencieusement. Elle toucha l’épaule d’Ourza qui se leva à son tour, légère
comme une ombre. Les deux adolescentes glissèrent sur leurs pieds nus jusqu’à
la porte. Ourza saisit Mouira par le poignet. Ses yeux étaient fixes et graves.


— Tu veux vraiment filer ? souffla-t-elle.


— Oui, dit Mouira.


— Bon ! Alors, on y va !


Elle glissa le passe dans la porte et ouvrit doucement le
battant. Elle jeta un coup d’œil prudent dans le couloir puis fit signe que
tout allait bien, et elles se faufilèrent dans le vestibule, après avoir
refermé la porte derrière elles.


— La Milicienne est dans l’autre couloir, souffla
Ourza. Celui qui conduit aux escaliers.


— Laisse-moi passer, dit Mouira.


Elle fila comme un chat jusqu’à l’angle des deux vestibules.
La Milicienne était là, assise sur un banc, la tête appuyée au mur, les yeux
clos. Elle sommeillait, les mains étalées sur ses grosses cuisses. On entendait
sa lourde respiration dans le silence.


Mouira fit signe à Ourza de rester où elle était et se
glissa le long de la cloison. On n’entendait même pas le frottement de ses
pieds nus. Elle parvint près de la Milicienne qui commençait déjà à s’endormir,
la bouche ouverte. La jugulaire tirait sur la peau du visage tanné, marqué par
des années de service. Elle avait une tête de vieille bête de somme fatiguée.


Mouira fit glisser doucement le long couteau à manche de
corne hors de l’étui qui pendait au baudrier de cuir de la Milicienne. Puis
elle appuya la pointe aiguë contre la gorge. La sensation de froid et la piqûre
réveillèrent la MatGam qui ouvrit des yeux effarés.


— Chut ! dit doucement Mouira. Un seul cri et tu
es morte !


La Milicienne fixait avec des yeux bovins la jeune Eghor
debout devant elle.


— Qu’est-ce qui te prend ? fit-elle. Tu es malade,
ou quoi ?


— On va aller aux écuries toutes les trois, dit Mouira.


— Aux écuries ? Pour quoi faire ? demanda la
Milicienne.


— Prendre deux chevaux, dit la jeune Eghor.


L’indignation le disputa à la stupéfaction sur le visage
tanné de la MatGam.


— Prendre des chevaux ? s’étrangla-t-elle. Mais tu
es complètement folle, par la Matriarche Originelle !


Elle voulut se lever, mais la pointe de la dague la rejeta
contre le mur.


— Reste tranquille ! intima Mouira. Je n’ai pas
envie de te tuer, mais, par les Puissances, je le ferai si tu m’y
obliges !


— Allons, sois bonne fille, ma grosse ! dit Ourza
qui arrivait. Conduis-nous, et tiens-toi tranquille…


— Toi, espèce de petite garce…, grommela la Milicienne
en jetant un mauvais regard à l’adolescente.


— Allons, pas de ça, fifille ! ricana Ourza. Ce
n’est pas parce que j’ai été gentille avec toi, dans un coin du dortoir, qu’il
faut me faire la tête !


La Milicienne se leva et se mit à marcher devant Mouira qui
lui appuyait sans douceur la lame sous l’aisselle, au défaut de sa casaque de
cuir. Elles descendirent l’escalier obscur, franchirent un vestibule désert et
ténébreux, et sortirent dans une grande cour. Le poste de garde se trouvait à
une cinquantaine de mètres, sur la droite. Les écuries étaient à l’arrière des
bâtiments.


Elles parvinrent devant la haute porte. On sentait une odeur
de crottin et de paille.


— Ouvre ! dit Mouira.


— Attends, laisse-moi faire, dit Ourza.


Elle s’arc-bouta et fit glisser le vantail sur ses rails.
Mouira poussa la Milicienne par l’entrebâillement. Il régnait une espèce de
pénombre dans l’écurie. Les reniflements et les bruits des sabots des chevaux
retentissaient dans le silence. Mouira entendit Ourza qui repoussait le panneau
derrière elle.


— On y est, on dirait, dit la jeune Eghor.


À ce moment, une lumière violente l’aveugla et les faisceaux
de plusieurs torches électriques convergèrent vers elle. Éblouie, elle cligna
des yeux et protégea son visage de sa main.


— Lâche cette dague, et reste où tu es ! ordonna
une voix claire et sèche. Sinon, je te fais abattre sur place !







 


CHAPITRE VIII


 


À la clarté des torches, Mouira distingua une demi-douzaine
de Miliciennes et puis, en face d’elle, la haute et mince silhouette d’une
Noire avec son casque à aigrette. C’était elle qui parlait d’une voix coupante.


— Lâche cette dague, répéta-t-elle, ou je te fais
abattre sur place.


Mouira vit alors que les Miliciennes braquaient leurs
arbalètes sur elle. Et elle remarqua alors qu’Ourza s’était faufilée et se
tenait derrière la Noire et observait tranquillement la scène.


— Laisse tomber ! cria Ourza. Ça ne sert à rien de
se faire tirer comme un lapin !


Mouira vit qu’elle souriait d’un air goguenard et comprit
tout : Ourza l’avait trahie ! On les attendait dans l’écurie. La rage
bouillonna dans la tête de la jeune Eghor et elle faillit foncer sur la
noiraude. Puis elle se contint. Elle n’avait aucune chance de s’en tirer. Elle
serait criblée de carreaux avant même d’avoir franchi la moitié de la distance.
Elle relâcha la vieille Milicienne qui reprit son souffle, en titubant, car le
bras de Mouira lui écrasait le larynx, puis elle laissa tomber la dague sur le
sol.


— Passez-lui le collier ! ordonna la Noire.


Trois des Miliciennes foncèrent sur Mouira et
l’immobilisèrent brutalement. L’une d’elles lui renversa la tête en arrière en
tirant sur sa chevelure, tandis qu’une autre lui bouclait autour du cou un
collier de métal. Deux chaînes le reliaient à des espèces de bracelets,
également de métal, qu’elle boucla autour des poignets de l’adolescente. La
Milicienne serra les chaînes de telle sorte que Mouira ne pouvait ni tourner la
tête ni déplier ses bras coincés contre la poitrine.


— Et si elle gueule, collez-lui la muselière ! dit
la Noire en s’approchant.


Elle était très grande, très mince et très blonde aussi,
avec un visage parfaitement ovale et bronzé qui faisait paraître encore plus
pâles les yeux transparents, d’un bleu très clair. Elle portait la tenue noire,
mais avec un insigne sur la poitrine que Mouira n’avait encore jamais vu :
deux triangles d’argent superposés et opposés par leur pointe. Elle tenait
aussi un fouet de cuir à manche court et à longue lanière. Jambes écartées,
elle considéra la jeune Eghor.


— Alors, c’est toi la déjà fameuse Mouira ?
dit-elle pensivement. La petite sauvageonne de la Montagne Bleue ?


— C’est moi, dit Mouira que le collier étranglait à
moitié, mais qui la fixait hardiment dans les yeux.


— Je vois…, dit la Noire. Moi, je m’appelle Ok.


Elle considéra du même regard pensif la jeune fille, puis
dit :


— Nous allons avoir à nous fréquenter, toi et
moi !


Mouira sentit qu’il y avait quelque chose de différent dans
cette Noire. Elle ne ressemblait pas aux autres MatSurs, les Matriarches de la
SEGOR, qu’elle avait eu l’occasion de voir. Ni aux Noires des Sections
Spéciales, les combattantes du rang, comme Louma ou Kouma ; ni aux
bureaucrates qu’elle avait eu l’occasion de voir dans les bâtiments de la
SEGOR. Celle-là, c’était indéfinissable, était d’une autre espèce et d’une
autre nature.


— Toi, approche ! dit-elle en se tournant vers
Ourza.


La petite sauvageonne à la tignasse bouclée s’approcha. Elle
n’avait l’air aucunement gênée et elle fixait Mouira en souriant.


— Tu auras ta récompense, dit la Noire. Tu as agi
sagement et intelligemment. Et, surtout, tu as fait ton devoir.


Mouira fixait avec un froid dédain Ourza et sa silhouette
garçonnière. Elle aurait aimé lui couper la gorge, mais elle préféra garder le
silence.


— La dénonciation des actes, des conduites et des
pensées antiétatiques est le premier devoir d’une fille de l’UMAT, dit la
Noire. La délation est sa première vertu.


— Je sais, MatSur ! dit Ourza d’une voix soumise.


Ses yeux rusés se baissèrent hypocritement.


— J’ai essayé de lui expliquer, mais elle a refusé de
m’écouter, reprit-elle. Alors, j’ai averti les Miliciennes.


— Tu seras une bonne militante, Ourza, dit la Noire. Tu
peux aller, maintenant.


Ourza jeta un regard ironique à Mouira.


— Tu es vraiment stupide ! dit-elle. Tu es une
vraie sauvage…


Puis elle tourna le dos et s’éloigna avec la vieille
Milicienne déconfite qui, elle, ne paraissait pas avoir été mise au courant du
piège.


— Maintenant, jeune primitive, écoute-moi, dit Ok en se
tournant vers Mouira. À partir de cette nuit, c’est moi, Ok, MatSur de premier
niveau de la GESKA, qui vais m’occuper de toi et de ta rééducation.


Mouira avait entendu parler de la GESKA. Et elle se rappela
brusquement que cet insigne, les doubles triangles d’argent, était celui de ce
corps de la Sécurité Générale de l’ORGA chargé de la surveillance intérieure et
du fonctionnement des Camps spéciaux de Rééducation. La GESKA était le
véritable « bras armé » de l’État. Le bouclier de l’ORGA. Il
suffisait de voir la déférence et le respect effrayé avec lequel les
Miliciennes obéissaient ou s’adressaient à Ok, pour mesurer la puissance de la
GESKA.


— C’est moi, Ok, qui vais m’occuper personnellement de
ta rééducation, dit l’immense blonde aux yeux pâles.


Une sorte de sourire joua sur ses lèvres minces.


— Et je préfère te dire que j’ai très peu d’échecs,
vraiment très peu…


Mouira ne baissa pas les yeux. Elle essayait de s’expliquer
le sentiment que lui procurait la présence de cette grande athlète filiforme et
ce que lui rappelait son regard pâle et fixe. Et puis, d’un seul coup, elle
sut : Ok avait un regard de reptile ! Elle avait cet œil minéral du
serpent et toute sa longue personne, mince et souple, qui recelait une immense
force, avait quelque chose de reptilien.


— En selle, maintenant ! ordonna-t-elle.


Les Miliciennes traînèrent Mouira vers l’un des chevaux et
fixèrent la longue chaîne qui partait de son collier au pommeau de la selle. Ok
se mit en selle et s’assura que la chaîne tenait bien, en lui imprimant deux ou
trois tractions qui meurtrirent le cou de la jeune Eghor.


— Il paraît que tu es un spécimen exceptionnellement
robuste, dit-elle. On va voir ça…


Une Milicienne montée sur un second cheval se plaça derrière
Mouira. Elle tenait une pique. Les autres ouvrirent toutes grandes les portes
de l’écurie, sur la nuit. La Noire de la GESKA piqua des deux et sortit. Puis
elle prit le trot. Mouira se mit à trotter au bout de sa chaîne. Elles
franchirent la haute grille de l’ORSELUP, saluées par les Miliciennes de garde.
Au-delà, la nuit mangeait la colline.


Ok suivit la route qui conduisait au Sud du district. Elle
maintenait un trot soutenu. Mouira suivait sans effort. Elle avait l’habitude
de trotter de la sorte, des jours entiers, derrière ses limiers. Des étoiles
brillaient au ciel, mais la lune ne se leva pas. Ok prit la section d’une
vieille autoroute au sol lézardé où poussaient des herbes folles. Elle
s’enfonçait dans les terres marécageuses et infertiles de l’Est où n’existaient
ni fermes d’État ni grandes coopératives. Le ruban de ciment, effondré par
endroits, était recouvert d’une couche de boue glissante quand l’eau des marais
l’avait inondé. Bientôt, l’odeur des eaux torpides et de la vase s’éleva. On
entendait des grenouilles coasser dans les lagunes et les canaux abandonnés depuis
longtemps, bouchés et envahis par les plantes aquatiques.


De temps en temps, Ok se retournait et regardait sa
prisonnière qui trottait en souplesse. Elle sourit et éperonna sa bête, qui
prit un galop soutenu. Mouira suivit sans difficulté, malgré son collier. Un
instant plus tard, la MatSur de la GESKA remit son cheval au pas. Elle
considéra la captive d’un œil satisfait.


— Qu’est-ce que tu penses de cette jeune primitive,
Milicienne ? demanda-t-elle à la Grise qui suivait au pas de son lourd
bourrin.


— Cette engeance-là, ça court comme des chiens
sauvages, aussi vite et aussi longtemps ! grommela la Milicienne.
Regarde-la, MatSur ! Elle ne souffle même pas !


Dégoûtée, elle cracha sur le sol et se remit à rêvasser, sa
pique en travers de l’arçon de sa selle.


L’aube se leva sur un paysage de brumes et d’eau verte
coupée de champs bruissants de roseaux. La vieille autoroute abandonnée
s’enfonçait à travers ces étendues mélancoliques où ne retentissait que le cri
des oiseaux aquatiques et des batraciens. Une sorte de vapeur flottait au ras
des lagunes et des fondrières. Parfois, un serpent d’eau nageait dans l’eau
sombre, en laissant un sillage argenté derrière lui.


— Il n’y a qu’un chemin pour entrer et sortir du camp,
dit Ok en se tournant vers Mouira : cette autoroute, qui a été très
difficile à construire en son temps, c’est-à-dire il y a très longtemps… Le
reste, c’est marais, eau pourrie et sables mouvants. Toutes celles qui ont
essayé de s’enfuir à travers ces marais y sont restées… Car, outre les sables
mouvants et les serpents d’eau, il y a des lézards géants qui y vivent…


La jeune Eghor regarda autour d’elle avec
circonspection ; elle gardait un mauvais souvenir de sa première rencontre
avec les lézards d’eau.


— Ces bestioles ont un gros appétit, reprit Ok. Et il
semble qu’elles aient pris goût à la chair humaine…


Elles firent halte, un instant, vers midi, dans un des abris
de pierre construits sur le bord de l’autoroute. Ok et la Milicienne sortirent
leurs rations de leur troussequin. Mouira mangea de bon appétit l’espèce de
viande séchée et les haricots en boîte. Puis elle but à la gourde que lui
tendit la Milicienne. Elle était crottée et couverte de boue, avait le cou et
les bras endoloris par les chaînes et le collier, mais elle n’était pas fatiguée.
Elle gardait toute sa haine et sa colère.


Ok donna le signal du départ. La marche reprit à travers les
marais. L’autoroute crevassée se délitait de plus en plus, à mesure qu’elle
s’enfonçait au cœur du marécage. L’herbe et les racines y avaient travaillé de
telle sorte que des blocs disloqués ne tenaient plus que par leur armature de
métal rongé par la rouille. Des pans entiers avaient basculé dans les eaux
dormantes. Le crépuscule venait quand la MatSur de la GESKA tendit la main
devant elle.


— On arrive ! fit-elle.


Mouira distingua, à quelques centaines de mètres, des
miradors qui émergeaient des vapeurs, puis les barbelés et les pieux, derrière
des fossés pleins d’eau. Le camp de rééducation était bâti sur une espèce
d’île, un vague renflement de terre qui émergeait des eaux comme le dos d’un
gigantesque saurien tapi dans la boue. Un pont-levis en bois permettait de
franchir le fossé, puis les doubles grilles. Deux Noires qui portaient le
double triangle inversé saluèrent Ok, puis regardèrent avec curiosité la jeune
Eghor.


— Une nouvelle ? demanda l’une d’elles.


— Un sujet intéressant, dit Ok.


Elle arrêta son cheval dans la cour et sauta souplement à
terre. Elle s’approcha de Mouira et détacha la chaîne qui la reliait à l’arçon.
La tirant comme au bout d’une laisse, elle la conduisit vers un baraquement de
bois, à l’extrémité de la cour. Une vieille Noire se leva et la salua.


— Inscris cette détenue sur le registre, ordonna Ok.
Nom : Mouira ; race : femelle de dix-huit ans, environ, du clan
des Eghors de la Montagne Bleue ; catégorie de la détenue :
M. 20.


— M. 20 ? s’étonna la vieille Noire.


— Oui, M. 20, dit Ok. Dangerosité élevée. Régime
spécial.


La vieille Noire hocha la tête et remplit la fiche.


Ok posa un dossier sur son bureau.


— Voilà le dossier que m’a communiqué le sommier du
Comité régional de la SEGOR, à son sujet. Il y a aussi une partie du dossier de
l’ORSELUP la concernant… Tu classeras tout ça.


Mouira écoutait et observait en silence. La fange du marais
avait souillé ses jambes et rejailli jusqu’à son visage. Sa chevelure pendait
en mèches informes. Ok sourit ironiquement.


— Tu es moins attirante que la nuit dernière !
dit-elle.


Mouira ne répondit rien. Ok défit le cadenas qui fermait les
bracelets qui lui enserraient les poignets, mais lui laissa son collier.


— Ce collier, il va falloir t’y habituer, dit-elle. Il
porte ton matricule et tu le garderas le temps qu’il faudra pour faire de toi
une recrue convenable… ou un cadavre. Tu aurais, sans doute, envie d’un bon
bain, je présume ?


Elle attendit la réponse qui ne vint pas et sourit derechef.


— Mais il n’y aura pas de bain ! Un bain, ici, est
une récompense, et tu ne l’as pas encore méritée. Alors, tu vas rester avec
cette boue et cette odeur de vase, pour l’instant du moins. Histoire de te
guérir de la coquetterie.


Mouira resta de marbre. Elle suivit la Noire qui la
conduisit à une sorte de cellule étroite, avec un bat-flanc de bois et un seau
hygiénique puant. Elle se coucha sur la couverture luisante de crasse et
s’endormit comme une masse.


Une sensation de froid sur le corps la réveilla. Elle ouvrit
les yeux et cligna des yeux dans la lumière en regardant Ok, debout devant
elle, qui la poussait avec le manche d’argent de son fouet.


— Il est 5 heures du matin, dit la Noire de la
GESKA. Ici, le travail commence de bonne heure.


Mouira se leva. Elle palpa machinalement son cou endolori
par le collier.


— Tu t’y feras, dit Ok. Ça gêne un peu les premiers
temps, mais tu t’y feras.


Il y avait une cinquantaine de femmes dans la cour, en rang
devant une grosse bassine fumante dans laquelle une Noire trempait une louche
et distribuait un liquide verdâtre. Toutes les femmes étaient jeunes. Elles
étaient, visiblement, de toutes les provinces de l’UMAT. Il y avait même des
filles à peau très sombre et à la chevelure frisée. Toutes portaient un collier
de métal.


— Prends une gamelle et va prendre ta place dans la
file, dit Ok. C’est le casse-croûte du matin.


Mouira s’en fut prendre une vieille gamelle cabossée et se
plaça à la queue. On lui donna une tranche de pain de son et une pleine gamelle
de cette espèce de soupe gluante. Elle avala en silence dans un coin de la
cour, en observant de tous ses yeux. Il y avait une dizaine de Noires au double
triangle inversé, qui regardaient mornement les filles, en bâillant de temps en
temps. Isolée dans un coin, Ok, impeccablement lisse et briquée, depuis son
casque à aigrette jusqu’à ses bottes brillantes comme des miroirs, paraissait
rêver.


Puis elle donna un coup de sifflet. Aussitôt, les Noires
s’activèrent.


— Trois par trois ! gueulaient-elles en donnant du
bois de leur javeline dans le dos des filles. Et prenez vos pelles au
passage !


Une à une, les détenues recevaient une pelle de bois à la
sortie du camp. Mouira marchait à côté d’une fille aux cheveux rougeâtres et
ras.


— Où est-ce qu’on va ? chuchota-t-elle.


La fille lui jeta un regard surpris.


— À la tourbière, pardi !


Elle la considéra un instant puis souffla :


— Tu es la nouvelle ?


— Oui.


— Alors, fais gaffe à ne pas t’écarter du sentier. Il y
a des fondrières partout, dans ce coin pourri… Si tu y glisses, adieu !


Des piquets jalonnaient le chemin qui conduisait à la
tourbière, à une demi-heure de marche du camp. Les filles pataugeaient
jusqu’aux chevilles et, parfois, jusqu’aux genoux dans l’eau croupie. La même
brume, ou vapeur, que la veille collait au marais. Le soleil perçait avec peine
ces brouillards qui étaient comme l’haleine même du marécage. Des hérons, des
canards se levaient devant l’approche de la colonne. Des serpents filaient
entre les feuilles aquatiques. Puis la tourbière apparut.


C’était une sorte d’immense fosse pleine d’eau, avec des
gradins d’un gris sale. Les cubes de tourbe s’empilaient en pyramides. La
tourbe faisait partie des sources d’énergie remises en exploitation après
l’épuisement des grandes mines d’uranium, des dernières mines de charbon et des
nappes de pétrole qui subsistaient encore après la Grande Désolation. Elle
faisait fonctionner les chaudières des quelques rares centrales électriques qui
avaient été préservées et maintenues en état à travers les Âges Sauvages.


— Au travail ! gueula l’une des Noires.


Une première équipe entra dans l’eau, à mi-corps, et
commença à détacher les cubes de tourbe. Mouira avait été affectée à l’équipe
chargée de les charrier et de les empiler les uns sur les autres, à l’extrémité
du chantier. Tout en transportant les cubes glaiseux sur son épaule, la jeune
Eghor prenait des points de repère. Elle avait observé le trajet du soleil et
l’emplacement du camp. Elle avait fixé dans sa tête, pendant le trajet,
l’emplacement de l’autoroute dans les marais. Elle avait tout enregistré avec
ses mémoires visuelle et olfactive de chasseresse. Mouira avait décidé de
tenter sa chance le premier jour, immédiatement, sans attendre. Elle était sûre
que personne, pas même Ok, ne la croirait capable de tenter une évasion le
premier jour. Elles devaient toutes la croire abattue par le voyage et son
nouvel état et impressionnée par le décor terrible du marais qui la cernait.
Et, aussi, perdue dans ces étendues plates, sans point de repère et sans
relevé. C’était pour ça qu’il fallait prendre sa chance.


Elle attendit que l’heure du repas arrive, reçut sa ration
et s’en fut s’asseoir derrière l’une des pyramides de tourbe débitée. Elle
glissa les parts dans sa tunique et attendit que les gardes et les détenues
aient commencé à manger. Visiblement, les Noires ne redoutaient pas une
tentative d’évasion. Pour elles, le marais était le meilleur gardien. Mouira
jeta un coup d’œil autour d’elle. La Noire de la GESKA la plus proche était à
une vingtaine de mètres et lui tournait le dos. Les détenues, accroupies,
mangeaient en silence. Mouira se jeta à plat ventre et rampa dans la boue. Elle
parvint à l’une des tranchées de la tourbière, s’y laissa glisser en douceur
et, hors de vue, la longea jusqu’à son extrémité, à une cinquantaine de mètres
de là. Elle se hissa doucement et rampa jusqu’aux roseaux épais qu’elle avait
repérés. Personne n’avait remarqué sa manœuvre. Elle s’éloigna, prudemment, en
se courbant, à l’abri des palmes. Elle avançait en regardant où elle posait les
pieds, à cause des fondrières et des serpents venimeux. Elle retrouva l’un des
piquets qui signalaient le chemin. Elle se repéra et tourna le dos au camp.
Puis elle s’enfonça droit dans le marais, en direction de l’autoroute qui
devait se trouver, si son relevé était exact, à un bon kilomètre à l’Est.


Elle marcha, tous les sens en éveil, flairant le sol et
détaillant les mouvements du limon. Elle évita, de la sorte, un gros serpent
noir des marais qui sommeillait à l’ombre d’une racine. Elle faillit, plusieurs
fois, s’enfoncer dans une fondrière ou dans ces sables mouvants que seul son
instinct quasi animal lui permit de repérer. Elle se tira de justesse d’une
glissade qui l’entraînait dans un de ces trous gluants et voraces qui
commençait à l’absorber, quand elle parvint, d’un coup de reins désespéré, à
accrocher une liane visqueuse qui rampait depuis un tronc pourri écroulé dans
la vase.


Elle était noire de boue et ruisselante d’eau fétide quand
elle distingua les blocs à demi effondrés de l’autoroute, au-delà des ajoncs.
Les piliers de béton, mangés de mousse, étaient bien là où elle l’avait prévu.
Elle se hissa jusqu’aux dalles disjointes et resta un instant à respirer
bruyamment. Elle reprit son souffle et releva la tête. Les miradors du camp se
profilaient à quelques centaines de mètres sur sa droite. Sa trajectoire avait
été à peu près parfaite.


Elle sourit et respira à pleins poumons avec un sentiment de
triomphe.


Ce fut alors qu’elle entendit un crissement de bottes cirées
et qu’elle sentit une présence derrière elle. Elle se retourna lentement et
sentit une sueur froide la baigner.


Incrédule, elle regarda Ok qui la contemplait en souriant,
la tête penchée, en caressant doucement ses éblouissantes bottes de la lanière
de son fouet à manche d’argent.







 


CHAPITRE IX


 


— Tu vas puer encore plus la vase…, dit la MatSur de la
GESKA, en considérant la jeune fille des pieds à la tête.


Mouira ne répondit pas. Elle était comme écrasée par un
immense sentiment de fatigue et de désespoir. Elle considérait l’immense Noire
d’un œil incrédule.


— Du joli travail, jeune animal ! dit Ok. Jamais
personne, avant toi, n’avait été capable de se repérer et de se diriger dans ce
marais. Tu es la première.


Elle flagellait doucement ses bottes tout en parlant. Elle
était sans armes, à part son fouet enroulé et sa dague, à sa taille.


— Tu n’es décidément pas comme les autres…, dit-elle
d’un air satisfait.


Il y avait dans son œil glacé quelque chose comme de la
curiosité, et autre chose encore, que Mouira ne parvenait pas à déchiffrer. Une
vague de haine et de désespoir souleva l’adolescente qui se redressa lentement.
Elle haïssait cette blonde aux yeux de serpent comme jamais elle n’avait haï
personne dans sa vie.


— Tu ne me ramèneras pas vivante, dit-elle lentement.


— Vraiment ? sourit Ok.


— Non. Il faudra que tu me tues pour me ramener dans ce
trou à rats !


— Mon travail n’est pas de te tuer, mais de te dresser,
dit la Noire. De faire de toi un être civilisé.


Mouira avait repris son souffle. La colère, d’un seul coup,
avait effacé sa fatigue. Elle surveillait les mains de la Noire et mesurait la
distance qui la séparait d’elle. La MatSur de la GESKA était seule. Il n’y
avait que son cheval attaché à une rambarde de l’autoroute, à une centaine de
mètres de là. Pas une Noire en vue, dans le périmètre. Mouira était presque de
la même taille qu’Ok. Elle n’avait jamais été vaincue à la lutte, au combat à
mains nues ou au couteau de chasse, même par les plus robustes des chasseurs.
Comme si elle lisait à livre ouvert dans son esprit, la Noire pencha la tête et
sourit.


— Tu penses vraiment pouvoir me tuer avec tes mains
nues ?


— Oui, dit Mouira entre ses dents. J’en suis
sûre !


Ok, immobile comme une statue sombre, parut réfléchir. Puis
elle jeta son fouet derrière elle et se mit à détacher son baudrier qu’elle
accrocha à une tige de fer rouillée qui pendait de la rampe de béton à demi
effondrée.


— Bon, dit-elle. Je vais te faire une proposition.


— Laquelle ? dit Mouira, méfiante.


— Si tu arrives à me vaincre, tu es libre, soit parce
que tu me tueras, soit parce que j’accepte de te laisser partir. Mais si c’est
moi qui gagne, tu accepteras de te plier au règlement et tu n’essayeras plus de
t’évader.


Mouira réfléchit. Elle cherchait le piège.


— Qu’est-ce qui me prouve que tu tiendras ta
parole ?


Ok se mit à rire.


— Rien ! dit-elle. Mais tu n’as pas l’embarras du
choix, il me semble ! D’ailleurs, si tu me tues, tu pourras toujours
tenter ta chance ! Mon cheval est juste derrière moi.


La jeune Eghor hocha la tête.


— C’est juste ! dit-elle. Ça me va !


Elle essuya ses mains humides contre le tissu de sa courte
tunique. Elle se sentait très calme, soudain. Parfaitement maîtresse de ses
nerfs. Aussi calme que le jour où elle avait affronté le vieux solitaire, à
l’épieu.


Ok écarta ses longs bras musclés.


— Quand tu voudras, jeune primitive ! dit-elle.


Mouira s’avança à petits pas, les jambes à demi pliées. Son
avantage sur tous ses adversaires avait toujours été la rapidité extraordinaire
de ses réflexes. Elle pouvait exécuter un mouvement plus vite que tous ceux qui
lui avaient été opposés. À quoi s’ajoutaient la souplesse et la vigueur de son
corps, soumis dès son plus jeune âge à l’école de la forêt.


La Noire de la GESKA attendait, les yeux plissés, le corps très
droit et les bras pendants le long du corps. Elle se contentait de pivoter
lentement sur elle-même quand Mouira manœuvrait d’un côté ou de l’autre.


Soudain, Mouira poussa un cri aigu et se jeta sur elle, les
mains tendues vers la gorge. Puis, au dernier moment, elle plongea vers les
jambes pour faire basculer la Noire sur le dos. C’était une prise qu’elle avait
appris d’elle-même et qui lui avait permis maintes fois de l’emporter sur des
adversaires plus lourds et puissants qu’elle. Elle sentit un genou dur comme la
pierre qui heurtait sa mâchoire et une main de fer qui l’empoignait par la
ceinture. Elle vola dans l’air en exécutant une sorte de pirouette involontaire
et retomba rudement sur le dos, sur les dalles de ciment mangées de mousse, à
deux mètres de là. Elle s’assit et palpa sa mâchoire endolorie ; sa lèvre
fendue saignait. Elle se releva en se frottant les reins.


Ok souriait du même sourire amusé. Elle avilit repris sa
position très droite et les bras ballants.


— Un peu plus haut, mon genou, et je te cassais ton
joli nez, dit-elle.


Mouira poussa un petit grognement de fureur. Elle secoua sa
crinière poisseuse de vase et s’approcha, ramassée sur elle-même, avec une
prudence de félin. Elle avait décidé de mettre la Noire hors de combat en
l’aveuglant. Un coup féroce, qu’elle n’avait employé qu’une fois, quand un
berger l’avait assaillie, une nuit qu’elle rentrait au village. Il l’avait
ceinturée, dans un coin désert où il la guettait, et il avait tenté de la
basculer dans la paille. Mouira se souvenait encore du poids et de l’odeur de
l’homme – un berger de passage d’un autre clan – et de sa barbe dure
qui s’écrasait contre son visage. Et aussi de la stupeur du grand gaillard
quand elle lui avait glissé entre les bras comme un serpent, et puis, l’instant
d’après, de son cri d’agonie quand elle lui avait planté ses deux pouces dans
l’œil en tournant. Un cri terrible. Ok gueulerait de la même façon, dans un
instant, quand elle lui écraserait les globes oculaires.


Elle s’approcha lentement, très droite soudain, et exécuta
une fausse attaque pour se laisser ceinturer. Au moment où les bras nerveux de
la Noire se refermaient sur sa taille, les mains de Mouira partirent en
direction des yeux pâles. Mais ce fut Mouira qui hurla, le coude pris dans une
prise qui la dressait sur la pointe des pieds. Tous les os et les tendons de
l’articulation de son épaule et de son coude craquaient. Une pression infime de
plus et, elle le savait, tout cassait.


— On appelle ça le Mataraté, dit Ok d’une voix calme.
C’est un dérivé de très vieilles techniques de lutte pratiquée dans les Temps
Anciens. On nous apprend ça dès nos stages élémentaires comme Alphas, mais une
Noire de haut niveau de la GESKA reçoit un enseignement spécial…


Elle lâcha l’adolescente qui massa son bras endolori.
Interdite, Mouira fit jouer ses doigts à demi paralysés. Si elle avait voulu,
Ok pouvait la mettre à genoux ou même faire d’elle une infirme.


— Tu es vraiment étonnamment rapide, jeune primitive,
dit la Noire. Et tu as un sens instinctif de la lutte, mais ce n’est pas
suffisant.


— Ce sera suffisant pour te tuer ! gronda Mouira.


Elle se détendit, boula sur l’épaule et, d’un bond parvint
au ceinturon accroché au parapet éboulé. Elle dégaina la longue dague au manche
de corne.


— Maintenant, laisse-moi passer et prendre ce cheval,
et je te laisse vivre ! dit-elle.


Ok la contemplait avec le même regard intéressé et
indéchiffrable.


— Hum ! fit-elle. Tu comptes me couper la
gorge ?


— Oui, s’il le faut ! dit Mouira.
Écarte-toi !


— Et si je m’écarte, où iras-tu ?


— Par là, dit Mouira en montrant l’horizon, vers le Sud.


— Tu sais ce qu’il y a, par là ?


— Non, et ça m’est égal ! gronda Mouira.


— Des fermes d’État, des coopératives et des garnisons
de la SEGOR, et aussi des camps de rééducation. Aussi loin que tu ailles, au
Sud, au Nord, à l’Est ou à l’Ouest, tu trouveras la puissance de l’UMAT et les
Lois de l’ORGA ! L’Ordre est partout, Mouira, et tu n’y échapperas pas…
Sauf, bien entendu, dans les Zones d’Insécurité, chez les SousHums, parmi les
infrahumains et les clans sauvages. L’univers entier est soumis aux Lois de
l’ORGA !


— Si c’est ça, les Lois de l’ORGA, je n’en veux
pas ! gronda la jeune Eghor en montrant les miradors du camp.


Ok haussa doucement les épaules.


— Ce camp sert à préserver l’Ordre et l’équilibre de
l’UMAT, dit-elle. Il est nécessaire, comme les autres camps qui existent et
comme les fosses où l’on reconditionne les Etis inaptes. C’est là que commence
la Réforme de la Pensée. C’est là que l’ORGA commence par briser les esprits
des déviantes et qu’ensuite il entreprend leur rééducation idéologique. Mais le
camp de travail est d’abord nécessaire.


— Je ne comprends rien à ce que tu dis, fit Mouira.
Alors, moi, je m’en vais… Écarte-toi ou je te tue !


Elle pointait la longue lame aiguë devant elle. Elle sentait
bien l’arme dans le creux de sa main. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas
senti ce poids d’une dague.


Ok fit un pas en arrière.


— Pose cette dague, Mouira, dit-elle. Je ne tiens pas à
te blesser.


Mouira sourit ironiquement.


— Me blesser ? fit-elle. Tu es trop bonne,
MatSur ! Si tu ne recules pas, c’est toi qui va être blessée, et
sérieusement !


Elle décocha un coup de revers qui siffla à un pouce du
visage de la Noire qui effectua un saut en arrière.


— Allez ! du champ ! dit Mouira.


— Bien, dit Ok. Tu ne me laisses pas le choix.


Elle se mit à reculer très lentement, en prenant soin de se
trouver toujours entre la jeune fille et son cheval. Mouira pointait toujours
son arme vers la gorge de son adversaire. Elle mesura du regard la distance qui
la séparait du cheval et s’apprêta à bondir en selle, quand tout se passa très
vite.


Le corps immense de la Noire vint à sa rencontre et Mouira
frappa à la gorge, d’un coup de pointe qui visait la chair tendre sous le
menton. La main ouverte de la Noire cogna son poignet avec une force telle que
Mouira eut l’impression qu’un hachoir de fer lui sectionnait les os. La dague
s’échappa de ses doigts et sonna sur les dalles. Elle voulut planter ses doigts
en fourchette dans les yeux pâles. Alors, le coude d’Ok la frappa sous les
côtes. Mouira poussa un râle d’agonie et se courba en deux. Une sorte d’immense
soleil pourpre flamboya devant ses yeux quand quelque chose d’aussi dur et
tranchant que le hachoir lui sabra la nuque. Elle piqua du nez sur le ciment boueux
et sombra dans le noir.


Quand elle rouvrit les yeux, il lui sembla que la nuit
entière s’était écoulée. Le soleil, pourtant, était à peu près au même endroit.
Elle était dans la même position, le nez dans la vase qui recouvrait les
dalles. Elle se redressa péniblement. Elle avait l’impression que tous les os
de son corps avaient été brisés les uns après les autres. Son cou était raide
et endolori et elle avait envie de vomir. Elle s’assit lentement.


Alors, elle vit Ok, assise devant elle. La Noire de la GESKA
avait rebouclé son ceinturon et récupéré son fouet à manche d’argent. Il n’y
avait pas une trace de souillure sur son uniforme, pas plus que sur ses bottes.


— Tu as mal à l’estomac et à la tête, mais ça te
passera, dit-elle d’une voix égale. Maintenant, relève-toi !


Mouira obéit et se redressa en se massant l’épigastre. Elle
respira à fond. Elle considéra l’immense MatSur avec étonnement.


— Tu aurais pu me tuer…, dit-elle.


— Évidemment, dit Ok en haussant les épaules. Mais je
te l’ai dit, je ne suis pas là pour te tuer, mais te rééduquer. Et c’est ce que
je compte faire.


Elle se mit en selle souplement.


— Marche derrière moi, ordonna-t-elle. On rentre au
camp.


Elle donna de l’éperon et le cheval se mit au pas. Ok
s’éloigna sans se retourner. Mouira la regarda s’éloigner sur l’autoroute. Elle
jeta un regard autour d’elle. En se jetant dans le marais et en courant de
toutes ses forces, elle avait encore une chance. Jamais la Noire, avec son
cheval, ne se hasarderait à la poursuivre dans le marécage. Elle hésita puis,
soudain, elle éprouva une sensation bizarre. Elle avait le sentiment qu’il y
avait quelque chose de nouveau en elle. Machinalement, elle remua la tête et
palpa son cou. Elle se rendit compte qu’elle ne portait plus son collier. Ok le
lui avait retiré.


La jeune Eghor jeta un dernier regard sur l’autoroute qui
s’enfonçait vers le Sud et les immenses espaces verdâtres des marais. Puis elle
se mit à courir derrière le cheval de la Noire qui cheminait sans se hâter, à
une cinquantaine de mètres devant elle. Elle posa sa main sur l’arçon de la
selle et mit son pas dans ceux du cheval.


Ok ne tourna même pas la tête. Son œil pâle fixé droit
devant elle, elle mit sa monture au trot. Et Mouira suivit.


 


***


 


La vieille Noire au visage et aux membres tannés par toutes
les canicules et tous les blizzards de l’hiver ouvrit le vantail, avec son
passe, et montra une porte dans le fond du corridor.


— Les douches, c’est là, dit-elle. Et ne laisse pas
couler l’eau chaude après t’en être servie. Ici, l’eau chaude, c’est
rare !…


Elle toisa la jeune fille et grommela quelque chose
d’incompréhensible entre ses chicots. Mouira entendit vaguement qu’il était
question de « culs de petites garces à laver » et de « poisons
de petites femelles » ; mais déjà la vieille Noire avait refermé la porte
du couloir de planches. Mouira se déshabilla dans le vestiaire et elle se vit
dans la glace – l’unique glace du vestiaire – qui, en outre, était
fendue. Elle regarda avec stupeur la grande fille inconnue, hâve et amaigrie,
au visage et au corps couverts de crasse et de boue séchée, aux longues mèches
terreuses, qui la contemplait. Elle sentit l’odeur affreuse qui montait de ses
hardes. Elle aussi puait horriblement. Elle fit couler l’eau, se plaça sous le
jet et se savonna, longuement. Malgré les recommandations, elle resta là, le
visage levé vers l’eau chaude qui ruisselait sur son corps. C’était comme si
elle revivait.


Un long moment plus tard, elle sortit de la douche et
chercha ses vêtements. Ses hardes crasseuses et nauséabondes avaient disparu. À
leur place, posée sur un tabouret, il y avait une tunique de cuir grise neuve
et un court pantalon de toile. Et aussi une ceinture cloutée de métal et deux
sandales lacées. Mouira s’essuya et sécha ses cheveux qui reprirent leur couleur
et leur luxuriance. Puis elle se vêtit. C’était comme si elle avait retrouvé
son corps. Elle sentit avec plaisir l’odeur de sa peau briquée à la pierre
ponce.


Elle frappa à la porte du couloir. La vieille Noire lui
ouvrit et la toisa des pieds à la tête. Elle hocha la tête.


— Ouais…, dit-elle. On peut pas dire, tu es tout de
même plus présentable…


Son œil morne, entre les paupières flétries, suivait la
courbe de la jeune poitrine et de la croupe musclée.


— Joli lot ! marmonna-t-elle comme à part elle.


Mouira sourit.


— Qu’est-ce que tu racontes, MatSur ?


— Rien qui t’intéresse, sauvagesse, dit la Noire. Et
rien qui me concerne moi non plus, d’ailleurs… Allez ! arrive par ici.


Elle clopina dans le couloir de planches. Elle portait un
gros trousseau de clés à la ceinture. Elle ouvrait et fermait toutes les portes
derrière elle.


— Ta chambre est là, dit-elle. C’est là que tu
coucheras désormais.


Mouira jeta un coup d’œil à l’espèce de cellule avec un lit
de sangles, une petite table avec une glace au-dessus et une armoire en
planches.


— Ça te plaît ? demanda la vieille Noire qui la
regardait en souriant. C’est une faveur de la MatSur Ok… La patronne t’a à la
bonne, ajouta-t-elle en clignant de l’œil. Regarde !


Elle ouvrit la petite armoire de bois blanc. Il y avait
plusieurs flacons d’eau de toilette et des savons parfumés. Il y avait aussi
des brosses à cheveux et des peignes…


— Avec ça, tu sentiras bon…, dit la vieille Noire.


Elle secoua sa tête aux cheveux gris et envoya une petite
tape nostalgique sur les fesses de l’adolescente.


— Je vais t’apporter ton repas… Tu peux manger
ici ; tu es exemptée de réfectoire, si tu le veux.


— Je veux bien, dit Mouira.


Elle avait horreur de ces repas dans la puanteur des hardes
imbibées d’eau et de vase, de l’odeur de la soupe et des bruits de mâchoires
des détenues et de leurs lapements. Et aussi de la bagarre pour avoir un coin
de banc, des coups de coudes ou des mains qui lui pinçaient les seins ou les
cuisses, sous la table.


— Légumes frais, viande grillée et laitage, annonça la
vieille Noire. Et du thé. Ça te va ?


— Et comment ! dit Mouira joyeusement.


Elle s’assit et attendit. Un instant plus tard, la vieille
Noire lui apportait un plateau qu’elle posa sur la table. Mouira huma l’odeur
de la viande grillée. Elle en avait perdu jusqu’au souvenir. Elle se mit à
manger à belles dents sous l’œil de la vieille MatSur.


— T’as de vraies quenottes de sauvage, murmura celle-ci
avec envie.


Puis elle sortit. Mouira finit chaque plat et les lécha
soigneusement. Puis elle s’allongea sur le lit, avec un soupir d’animal repu.
Elle se sentait bien. Terriblement bien. Une sorte de bonheur simple la
baignait, une euphorie faisait vibrer chaque fibre de son corps.


La porte s’ouvrit et Ok parut. Elle entra et sourit en
regardant l’adolescente étendue sur le lit. Mouira voulut se lever.


— Reste ! dit la Noire de la GESKA.


Elle avait quitté son baudrier et sa tunique d’uniforme.
Elle portait une simple chemise de toile qui moulait ses épaules musclées et sa
poitrine à peine dessinée. Et une jupe de cuir. Ses cheveux blonds, très pâles,
brillaient dans la lumière de la lampe.


— Tu es bien installée ?


— Oh ! Oui, dit Mouira. Merveilleusement !


Ok hocha la tête et la considéra.


— Hum !… fit-elle. Tu as repris figure humaine…


— Et je sens bon ! dit la jeune fille. Ces savons
ont un parfum délicieux…


La grande Noire se baissa et huma les cheveux et les épaules
de l’adolescente.


— C’est ta peau qui sent bon, dit-elle.


Elle posa sa main musclée sur la poitrine de Mouira et l’y
laissa. Les yeux pâles cherchèrent ceux de la jeune Eghor.


— Veux-tu que je reste avec toi, cette nuit ?
demanda Ok d’une voix un peu rauque.


Mouira regarda le visage au bel ovale, penché vers elle.
Comme la fois où Louma avait pris ses seins pour la première fois, dans le
stator – il y avait mille ans de ça –, elle sentit un trouble
l’envahir. Elle se laissa aller sur le lit et offrit ses lèvres.







 


CHAPITRE X


 


La grosse fille trébucha et s’étala en lâchant les deux
seaux de lait qu’elle portait. Le liquide crémeux se répandit et vint mouiller
les bottes de Mouira qui fit un bond de côté.


— Tu ne peux pas faire attention, idiote ?
cria-t-elle.


— Excuse-moi, dit la grosse fille qui se relevait. J’ai
glissé…


— Regarde où tu mets les pieds ! dit Mouira,
furieuse.


Elle essuya soigneusement ses bottes noires toutes neuves
qu’elle avait elle-même soigneusement cirées le matin. Elle était très fière de
son uniforme d’Alpha et elle en prenait grand soin.


— Ramasse tes seaux, et file ! dit-elle.


La grosse fille, à quatre pattes, s’activa en silence.


— Un instant ! dit la voix froide d’Ok.


Elle descendait l’escalier de bois qui conduisait à son
bureau depuis la cour intérieure du camp. Elle s’approcha de sa longue foulée
féline. Ses cheveux paraissaient presque blancs dans la lumière, sous la visière
du casque.


— Tu dois la punir, dit-elle à Mouira. Cette fille a
commis trois fautes. Elle a laissé tomber les seaux de lait. Elle a abîmé
l’uniforme d’une Alpha. Et elle a omis de se proposer pour le nettoyer. Tu dois
donc la châtier.


Mouira regarda le visage indéchiffrable de la MatSur.


— Sur place ?


— Sur place. C’est une faute mineure.


Mouira posa son regard sur la grosse fille qui avait pâli et
lui jetait des regards apeurés. Elle s’appelait Koui et ressemblait à une
grosse génisse aux yeux humides.


— Approche, Koui ! dit Mouira d’une voix sèche.


La grosse fille s’avança en courbant le dos.


— Tourne-toi et lève tes jupes ! ordonna Mouira.


La grosse Koui obéit, se baissa et, troussant ses jupes de
toile grossière, découvrit de lourdes fesses brunes. Mouira balança son fouet
et cingla la croupe rebondie. Koui sursauta et poussa un petit couinement de
douleur. Une trace rouge zébra les chairs élastiques.


— Ça va, va-t’en maintenant ! cria Mouira.


Sans demander son reste, la grosse Koui ramassa ses seaux et
trotta vers les cuisines où elle travaillait. Ok se mit à rire. Elle posa
tendrement sa main sur le cou de la jeune fille.


— Tu dois sévir à chaque fois que c’est nécessaire,
dit-elle. Tu es une Alpha, dorénavant. Et une Alpha ne laisse pas une fille des
cuisines lui saloper son uniforme.


— Ce n’est pas grand-chose, tu sais, dit Mouira.


— Je sais, dit doucement Ok. Ce n’est pas de toi qu’il
s’agit, mais du principe. Tu es une Alpha !


Mouira hocha la tête. Elle replia son fouet et le remit dans
son ceinturon, à côté de la dague à manche de corne.


— La plus belle Alpha de ce district…, dit Ok.


Mouira sourit et rosit. Elle aimait qu’Ok la regarde de
cette façon et que ses yeux pâles s’allument de cette lueur dont elle avait si
longtemps été intriguée. Maintenant, elle savait ce que signifiait cette flamme
froide qui s’y allumait quand Ok la regardait. Elle l’avait vue, nuit après
nuit, briller dans la pénombre de sa chambre, quand la grande Noire y pénétrait
après le couvre-feu. Comment avait-elle pu penser que Louma, la simple
subalterne des Sections Spéciales, lui avait révélé le plaisir ?


Comment comparer ce qu’elle avait éprouvé entre ses bras sur
la couchette du stator, cette nuit lointaine, et ce qu’elle avait lentement
découvert et appris de la science amoureuse que peut dispenser une MatSur de
haut niveau de la GESKA ?


Louma était une amante expéditive et rustique, qui ne
s’embarrassait ni de délicatesse ni de douceur et qui traitait une fille comme
un bon animal à plaisir. Avec Ok, Mouira avait découvert une technique
raffinée, un art subtil et savant qui avait su éveiller toutes les fibres de
son corps. Elle avait appris à recevoir et à donner le plaisir, à le prolonger
et à le raffiner. La première nuit où Ok était entrée dans sa chambre, jamais
Mouira n’aurait pu imaginer que ses grandes mains puissantes qui savaient tuer
si aisément étaient capables d’une telle douceur et d’une telle légèreté. Ni
que ses lèvres dures puissent devenir aussi douces.


— Souviens-toi, dit Ok. Elles doivent te craindre et te
respecter parce que tu représentes la puissance de l’ORGA. Tu es une émanation
de l’organisation suprême de l’UMAT.


Mouira hocha la tête. Ok avait une façon d’expliquer et de
faire comprendre les choses à la fois calme et claire et, surtout, nourrie d’une
extraordinaire certitude qui rendait toute chose évidente et assurée. Elle ne
laissait aucune place au doute ou à l’interrogation. Ok expliquait le monde et
l’ordre de la société avec une placide assurance. Elle était le reflet vivant
de la doctrine et elle expliquait, sans erreur, que l’ORGA avait toujours
raison. Depuis qu’elle avait connu et rencontré Ok, le monde de Mouira s’était
transformé et s’était soudain rangé dans un ordre parfait et apparemment
immuable. L’univers sauvage et illogique, l’univers dans lequel elle avait
grandi (ce qu’Ok appelait, avec une indulgence amusée et méprisante,
« l’univers pré-logique »), celui de la Montagne Bleue, soumis à des
puissances désordonnées et incompréhensibles, avait disparu de son esprit, remplacé
par l’univers ordonné et hyperlogique de l’ORGA. Désormais, Mouira avançait
dans un monde transparent et cohérent, dans une société admirablement
structurée et hiérarchisée, qui fonctionnait sans erreurs ni déviances. Les
erreurs et les déviances devant être corrigées et, à terme, éliminées.


Dans la cour du camp, les détenues rentraient du travail à
la tourbière. Mouira les regarda avec mépris, un peu scandalisée. Était-il
possible qu’elle ait été, elle aussi, comme ces créatures régressives, ces
insoumises ou ces archaïques semblables à des animaux, et, comme elles,
malodorante et quasiment privée de raison ? Il lui semblait que cela se
passait dans une autre vie, il y avait mille ans et plus.


Elle s’approcha, les mains aux hanches, comme le faisait Ok,
son long fouet de cuir tressé enroulé à son poignet, le manche de métal bien
assuré dans son poing. L’uniforme sombre des Alphas lui allait superbement
bien. La casaque de cuir, sanglée par le baudrier, soulignait sa taille mince
et ses épaules larges. La jupe courte découvrait les longues cuisses hâlées que
moulaient en partie les hautes bottes soigneusement cirées. Le petit casque
rond, avec l’aigrette jaune et la jugulaire d’argent, laissait échapper sa
chevelure blonde, liée en une lourde tresse.


— Déposez les pelles ! ordonna-t-elle de la voix
brève qu’elle avait appris à utiliser quand elle s’adressait à l’une des
détenues. Et donnez votre matricule à chaque fois.


Les filles lui lançaient des regards apeurés et résignés. La
plupart étaient des primitives ou des déviantes qui n’opposaient pas une
résistance solide à la rééducation et à la Réforme de la Pensée. De pensée,
elles n’en avaient guère et n’agissaient ou ne réagissaient que par instinct.
Mais l’une d’elles toisa Mouira avec insolence en jetant sa pelle sur le tas.
Celle-là ne ressemblait pas aux autres.


Elle était plutôt petite, agile et musclée, avec de larges
yeux vifs et intelligents. Elle arrivait des districts du Sud profond. Elle
avait été capturée sur l’une des îles de la Mer Chaude, où vivaient quelques
peuplades marines qui se livraient à la piraterie avec leurs barques à voiles.


— Toi ! cria Mouira. Approche-toi !


La fille brune, à la peau presque rouge – telle était
la couleur de la peau des peuples de la Mer Chaude – se dirigea sans hâte
vers l’Alpha. Elle s’immobilisa devant elle, sans manifester la moindre
crainte.


— Quel est ton nom ? demanda Mouira qui restait
aussi impassible qu’une pierre.


— Sho, dit la fille, matricule 5439 M2.


— Matricule 5439 M2, tu dois apprendre à poser ta
pelle ou à la remettre à la surveillante, non à la jeter, dit Mouira.


— Elle m’a glissé des mains, dit la fille brune avec un
sourire moqueur. J’avais les mains pleines de boue. Regarde…


Elle tendit ses mains devant elle et les secoua. Des gouttes
de boue étoilèrent la casaque de Mouira. La jeune Alpha les montra du doigt
puis dit, sans quitter la fille des yeux :


— Essuie ces taches de boue !


Sho sourit. Elle avait l’air de s’amuser énormément.


— Excuse-moi, Alpha ! J’ai sali ton bel
uniforme !


Elle s’approcha en essuyant ses mains à sa tunique souillée
de glaise et d’eau. Quelque chose dans cet œil levé vers elle parut
insupportable à Mouira. Elle frappa la fille brune au visage, avec le pommeau
de son fouet. Sho tomba sur le sol et essuya sa bouche fendue. Elle regarda sa
main où brillaient des traces sanguinolentes. Puis elle posa sur la jeune Alpha
un regard sombre.


— Debout, maintenant ! dit Mouira. Tu apprendras à
te tenir convenablement et à parler convenablement à une supérieure !


Sho se releva et cracha en direction de Mouira.


— Supérieure de mes fesses, oui ! gronda-t-elle.


Mouira pâlit. Elle sentait le regard d’Ok et des autres
Noires de la GESKA fixés sur elle. L’offense était patente, publique et grave.
La détenue l’avait insultée devant les membres du camp, prisonnières et gardes.
Et devant Ok, responsable du camp. Mouira décrocha la laisse qu’elle portait
pendue à sa ceinture, comme toutes les gardiennes des camps. Cette laisse,
équipée d’un mousqueton, se fixait aux colliers des détenues et leur immobilisait
les poignets dans les deux menottes qui y étaient ajustées par deux courtes
chaînes.


— Tends tes poignets ! ordonna Mouira.


Sho hésita, puis obéit. Mouira lui bloqua les poignets dans
les menottes puis fixa la laisse à l’anneau du collier de métal. Elle tira la
fille vers la double poutre en forme de potence qui s’élevait au centre de la
cour. Des crochets et des anneaux y étaient rivés. Mouira fit passer la laisse
dans l’un des crochets de métal et tira. Sho, les poignets tractés vers la
poutre, tournoya à quelques centimètres au-dessus du sol.


— Tu connais le règlement intérieur du camp, dit
Mouira. Offense et insubordination envers une supérieure, c’est vingt-cinq
coups de fouet. Puisque tu es nouvelle dans le camp, tu n’en recevras que dix.


Elle arracha la tunique souillée de vase, et le dos, d’une
couleur cuivrée, apparut, ainsi que la croupe brune. Mouira recula, prit son
fouet et le déroula. Toutes les détenues s’étaient immobilisées dans la cour
où, soudain, régnait un grand silence. Les Noires aussi s’étaient approchées et
regardaient. Debout près des escaliers, Ok, impassible, observait. Chaque
membre du camp appliquait lui-même les peines corporelles. C’était le
règlement. Il n’y avait pas de spécialiste chargée de ce travail.


Mouira assura le manche dans sa main et fit siffler la
longue lanière deux ou trois fois devant elle. C’était la première fois qu’elle
fouettait une détenue. Jamais, jusqu’à ce jour, elle n’avait eu à le faire.
Elle mesura la distance qui la séparait de Sho qui pendait et tournoyait
lentement au bout de la laisse. Mouira balança le fouet par-dessus son épaule
et se détendit. La longue lanière claqua et toucha la fille juste entre les
omoplates. Sho tressaillit mais ne dit rien. Mouira visa la croupe et le fouet
y traça une traînée rouge. La fille ne cria pas une seule fois. Elle couina
juste un peu quand la mèche du fouet mordit un de ses seins. Puis elle mordit
ses lèvres et resta apparemment insensible à la douleur, pendant que le fouet
sifflait et claquait dix fois sur sa peau. Après le dernier coup, Mouira
enroula son fouet et s’approcha. La sueur brillait sur le visage hâlé de Sho.


— Que ça te serve de leçon ! dit-elle. À l’avenir,
tu sauras comment tu dois te conduire quand une supérieure te parle.


La petite brune, pendue par les poignets, leva le regard
plein de haine de ses yeux sombres. Le sang perlait à la surface des zébrures
vives laissées par le fouet sur son dos et sa croupe. Quelques coups avaient
touché le ventre et les seins.


— Supérieure de mes fesses ! éructa-t-elle.


Puis elle cracha au visage de Mouira. La jeune Alpha blêmit.
Elle recula d’un pas et considéra la fille qui ne baissait pas ses yeux.
Décontenancée, la jeune Alpha se retourna et chercha Ok du regard. La Noire
était toujours à la même place et ne bougeait pas. Il y eut un murmure
indistinct dans les rangs des détenues. Tous les regards étaient fixés sur
Mouira. La jeune Alpha s’appliqua à conserver son visage impassible.


— C’est bien, dit-elle de sa voix sans émotion. Tu
seras punie comme il convient.


Elle revint sur ses pas et s’approcha de la Noire de la
GESKA. Mouira sentait la sueur lui baigner le dos pendant qu’elle traversait la
cour. Il lui semblait entendre le ricanement à peine étouffé des détenues et
voir certains sourires des vieilles Noires. La rapide promotion de Mouira et la
faveur évidente dont elle jouissait de la part d’Ok lui avaient valu des
jalousies. Plusieurs jeunes recrues de la SEGOR, qui faisaient leurs premières
armes dans le camp, et qui avaient espéré obtenir les faveurs de la
responsable, n’aimaient pas cette rééduquée si vite promue. Le visage haut, le
dos droit, Mouira traversa la cour et s’approcha de la grande Ok. À sa grande
stupeur, elle lut comme de l’amusement dans les yeux froids de la Noire de la
GESKA.


— Qu’est-ce que je dois faire ? murmura Mouira.


Ok la considéra avec le même regard amusé.


— La tuer, dit-elle calmement.


Mouira écarquilla les yeux.


— La tuer ?


— Oui. Tout de suite.


Mouira sentit la sueur la baigner.


— Mais tu dis toujours qu’on ne doit tuer que quand
toutes les méthodes de récupération et de rééducation ont échoué…


— Tu dois la tuer, ou tu perds la face devant les
détenues et les Noires, dit Ok entre ses dents. Cette fille est une déviante
type. Irrécupérable !


— Mais, moi aussi j’étais…


— Non ! coupa Ok. Toi, c’était différent. Tu étais
récupérable, je le savais. Je l’ai toujours su. Depuis la première minute où je
t’ai vue. La preuve, c’est que tu es là, aujourd’hui. Elle, c’est autre chose…
Tue-la !


La jeune Alpha essuya la sueur qui mouillait son front. Elle
avait tué des tas de grosses bêtes, et avec toutes les armes, à l’arc, à
l’épieu, à la javeline, au couteau de chasse, mais jamais elle n’avait tué un
être humain, homme ou femme, pour de telles raisons et dans de telles
conditions.


— Écoute, dit Ok, de la même voix basse. Nous devons
tuer, nous autres MatSurs, les Noires de la GESKA. Toutes, nous devons
obligatoirement tuer pour terminer notre stage probatoire. Toutes les Noires
que tu vois ici ont dû tuer une fois avant d’être promues et acceptées dans le
cadre de la SEGOR.


— Elles ont toutes tué ? demanda Mouira.


— Oui. Un Eti, une déviante ou un SousHum, ou même une
MatSur en combat singulier. Elles ont versé le sang. Il n’y a pas de promotion
sans ça. Une Alpha doit tuer si elle veut, un jour, devenir une Noire.


Mouira réfléchissait. Le pâle soleil de midi avait percé les
vapeurs qui montaient du marais. L’odeur des tourbières dérivait, portée par le
vent. On entendait crier des hérons dans les roseaux, près de là.


— Tuer comment ? demanda-t-elle.


— Tu as le choix, dit Ok. Mais je te conseille la
javeline. C’est plus propre, et ça te permettra de montrer ce dont tu es
capable avec cette arme…


Mouira hocha la tête. Là-bas, Sho tournoyait lentement au
bout de la laisse qui étirait ses bras. Les détenues avaient repris leur
travail et nettoyaient les pelles, près de la pompe. Mais, de temps en temps,
elles coulaient un regard curieux vers la jeune Alpha. Les Noires, intriguées
et excitées elles aussi, poussaient de temps en temps un coup de gueule, pour
soulager leur tension nerveuse. Elles savaient que quelque chose d’important se
passait en ce moment.


— Tu as peur ? demanda doucement Ok.


— Je ne sais pas…, dit Mouira.


Ok sourit.


— Écoute, Mouira. Ce n’est qu’une infrahumaine. Quelque
chose d’à peine supérieur à un animal domestique. En te crachant au visage,
elle conteste l’ordre établi et les Lois de l’ORGA. Cette infime petite femelle
crasseuse s’oppose à l’ordre de l’espèce et elle offense les lois de
l’Histoire. Elle doit disparaître, et c’est toi, émanation et représentante de
l’ordre de l’espèce et des lois de l’Histoire, qui doit la faire disparaître
comme une tache de ton uniforme.


Mouira hocha la tête. Elle regarda Ok en souriant. Une fois
encore, Ok avait su lui expliquer ce qu’elle devait faire, et comment, et
pourquoi. D’un seul coup, tout était redevenu clair et limpide. L’angoisse et
l’agitation l’abandonnèrent. Elle sentit un grand calme la gagner. Elle sourit.
Tout était en ordre.


— J’ai compris, dit-elle.


Elle se dirigea vers l’armurerie, poussa la porte et prit
une de ses javelines. Elle la soupesa et en examina soigneusement la pointe
triangulaire. Puis elle revint dans la cour. Le silence retomba d’un seul coup.
Tout le monde avait compris ce qui allait se passer. Les détenues se
redressèrent et observèrent la jeune Alpha qui traversait la cour de sa
démarche souple. Mouira s’arrêta devant la jeune barbare pendue au crochet.


— Il faut que tu meures, dit-elle d’une voix posée. Tu
as offensé l’ORGA en ma personne. Tu dois être éliminée.


Sho pâlit sous son hâle cuivré. Une panique tordit sa bouche
jeune.


— Ordure ! cria-t-elle. Tu es pire qu’un serpent
d’eau !


Mouira la regarda sans émotion. Une infrahumaine, une infime
poussière animale, qui n’avait pas sa place dans la société parfaite et
harmonieuse réalisée par l’ORGA. Un déchet à éliminer.


Elle laissa la jeune barbare hurler et gigoter au bout de sa
laisse et recula de trente pas. Elle fit sauter la javeline dans le creux de sa
paume. C’était une arme en métal, à la fois légère et remarquablement
équilibrée. Mouira mesura la distance du regard. À cet instant précis, elle
songea au concours qui l’avait opposée à la grosse Kouma, dans la cour de
l’avant-poste ; et au melon d’eau qui avait servi de cible.


Là-bas, la tête brune de la jeune déviante avait, à peu de
chose près, le volume du melon d’eau. Seulement, Sho criait. Elle hurlait d’une
voix aiguë et déchirante en ruant et en tirant sur ses liens.


Mouira prit son élan et lança sa javeline. Le fer brilla un
instant dans le ciel plombé, puis se ficha en plein entre les deux yeux de la
fille. Les cris cessèrent, cassés net. Dans la cour, les détenues se remirent
au travail.







 


CHAPITRE XI


 


Le sifflement du stator diminua et l’énorme machine
s’immobilisa au sommet de la dune. Une des Noires de l’équipage dévissa le
couvercle et Mouira grimpa au sommet de la tourelle.


À ses pieds, au-delà des bandes de terrain miné, commençait
le territoire de la Zone d’Insécurité IV. Une terre rougeâtre, mangée
d’épineux et de fougères jaunes, s’étendait jusqu’aux décombres des immenses
égouts. Là commençait le domaine des SousHums. C’était toujours comme ça. Là où
commençaient les égouts, là vivaient les bandes sauvages. Ils étaient, comme
les rats, liés aux réseaux souterrains, aux ténèbres, à la pourriture, au
silence des profondeurs.


L’avant-poste se trouvait à mi-dune, avec ses barbelés et
ses petits blockhaus de béton. C’était un des postes les plus exposés à cause
de sa situation entre deux des anciens grands collecteurs qui dégorgeaient,
autrefois, les ordures de la monstrueuse Mégapole X. De celle-là, il ne
restait rien. Elle avait brûlé, littéralement rasée en surface par les
terribles bombes au cryapton qui consumaient la moindre trace ou parcelle
infinitésimale d’oxygène ou de sels minéraux présents dans un tissu vivant,
dans un métal ou un minéral. Lors de la dernière grande attaque, dans la
sixième année de la Grande Désolation, la ville avait reçu une salve de
plusieurs milliers de fusées au cryapton et avait brûlé, nuit et jour, pendant un
mois. Et quand le colossal incendie avait cessé, il ne restait rien de la
Mégapole, absolument rien que ces étendues de cendres noires et de strates
vitrifiées qui ressemblaient à une sorte d’océan sombre et translucide, une mer
de verre solidifié.


Mais les niveaux inférieurs étaient intacts. Et c’était là,
dans cette ville souterraine, désormais silencieuse et elle aussi pétrifiée,
que les SousHums avaient proliféré, en bandes et en Familles. Ils vivaient dans
cette obscurité, dans l’odeur de la décomposition, et émergeaient parfois, de
nuit, pour aller tenter des coups de main sur les postes isolés.


Mouira régla ses jumelles et examina le no man’s
land. Elle devinait les passages et les terriers par lesquels les SousHums
devaient se glisser sans bruit, à leur manière, grâce à leurs yeux de
nyctalopes. Elle connaissait leurs habitudes et leurs ruses. Elle avait passé
une partie de sa vie à les combattre dans la plupart des Zones d’Insécurité.
Une partie de sa carrière s’était faite dans ces campagnes féroces de
pacification. Et certains de ses souvenirs n’étaient ni beaux ni agréables.


Machinalement, elle toucha la cicatrice qui dessinait une
boursouflure livide, depuis la commissure de ses lèvres jusqu’à son oreille.
C’était la lame d’un tranchoir, emmanchée sur un long bois, qui lui avait fait
ça, il y avait vingt ans, lors de sa cinquième campagne dans une Zone
d’Insécurité côtière. Elle se souvenait souvent de cette nuit, où sa section
endormie avait été surprise par une bande vociférante de SousHums surgis des
ténèbres, avec leurs crânes rasés et leurs corps peints. Un vrai cauchemar et
un terrible combat au corps à corps. Et, à l’aube, quand les animaux immondes
avaient fui, les corps des camarades égorgées et éventrées qui gisaient dans
l’herbe…


— Prête pour l’inspection, MatSur O ! dit une
des Noires en saluant.


Mouira secoua sa tête où les boucles grises avaient gardé
leur luxuriance.


— On y va, dit-elle.


Le stator bascula de l’avant, vers le flanc de la dune, et
descendit vers le poste. Il y eut un branle-bas de combat dans l’enceinte. La
Noire des Sections Spéciales qui était de garde dans le mirador avait repéré le
stator et le signalait. On vit une demi-douzaine de Noires sortir du poste,
houspillées par les gradées, et se mettre en rang dans la cour. Les inspections
surprises de la MatSur O étaient redoutées. Elle avait l’art de tomber à
l’improviste sur des garnisons isolées et de surprendre les responsables quand
elles s’y attendaient le moins. Elle avait, de la sorte, déplacé, rétrogradé ou
cassé plusieurs MatSurs de haut grade. Mouira avait trop connu les mœurs et le
relâchement des petites garnisons perdues dans les territoires hostiles. Elle
avait vécu cette vie des Noires isolées, livrées au despotisme des gradées, le
plus souvent bornées et brutales.


Le gros stator ralentit et s’arrêta dans la cour du poste.
Les seize Noires des Sections Spéciales étaient au garde-à-vous, la javeline
tenue devant elles, rigidement, le menton haut. Mouira descendit agilement les
échelons de métal au flanc du stator et sauta à terre. À quarante-huit ans,
elle avait conservé sa souplesse, même si elle s’était alourdie. Non pas
qu’elle ait grossi – elle était aussi musclée qu’à vingt ans –, mais
elle était devenue plus osseuse et plus massive. Elle était droite comme un I,
mais son corps s’était comme buriné et durci sous sa peau tannée. Elle salua la
gradée qui s’avançait, les deux poings rapprochés, tendus devant elle.


— Salut, MatSur O ! dit respectueusement la
gradée. MatSur Kouro, du deuxième degré, matricule 09987 TE, au
rapport !


Mouira considéra des pieds à la tête la Noire à la forte
mâchoire figée devant elle, puis salua à son tour.


— Repos, matricule 09987 TE ! dit-elle. Et
repos aussi pour les femmes…


— Repos ! gueula la gradée.


Mouira jeta un regard autour d’elle. Un œil aigu qui ne
laissait rien passer et qui voyait tout, le moindre détail. La gradée
l’observait d’un air inquiet. Elle savait que la MatSur O ne faisait grâce
de rien. Et qu’elle risquait, elle, matricule 09987 TE, de se retrouver au
trou si quelque chose clochait. Puis Mouira passa devant les Noires, lentement.
Toutes étaient des anciennes, des MatSurs expérimentées, comme il se devait.
Mais il y avait aussi trois jeunes recrues de l’année. De vraies gamines à la
peau tendre et aux longs cils. Mouira s’arrêta devant l’une d’elles, très
blonde et très grande, et la contempla avec attention. Cette fille lui
rappelait quelqu’un…


— Ton nom ? demanda-t-elle.


— Ith, dit la jeune Noire. Matricule 0006258 TU.


— C’est ta première campagne dans la Zone
d’Insécurité ?


— Oui, MatSur O.


— Comment trouves-tu ça ?


— Il ne se passe rien, dit la jeune recrue.


Mouira se mit à rire.


— Souhaite que ça continue comme ça ! dit-elle.
Fais des vœux pour que les SousHums restent dans leurs trous, crois-moi !


Elle joua avec une des boucles dorées de la fille. Dix-huit
ans, tout au plus… De jolis petits seins, très écartés, une croupe dure et
haute, des cuisses qui n’en finissaient pas, elle était belle, cette Ith, avec
son petit nez relevé et ses yeux bleus. Mouira sourit. Le matricule 09987 TE,
la MatSur Kouro à la lourde mâchoire, ne devait pas s’ennuyer pendant les
longues nuits. Mouira était sûre que la jeune fille partageait sa couche. Elle
se tourna vers Kouro qui affectait de ne pas écouter, mais dont le visage tendu
manifestait une vague inquiétude.


— Rien à signaler, dans la zone ?


— Ça paraît calme, MatSur O, dit la gradée. On n’a
pas eu à subir le moindre coup de main de leur part. Mais on les voit qui
viennent surveiller, de temps en temps. Ils sortent par la brèche du grand
égout, au bas de la colline, et ils nous observent. On voit leurs yeux briller,
la nuit.


Mouira hocha la tête. Kouro toussota puis demanda :


— C’est exact, MatSur O, qu’il est question d’une
grande opération de nettoyage dans le secteur ?


Mouira sourit.


— C’est même pour ça que je suis là. On va désinfecter
cette zone ! Ce sera une campagne d’au moins trois mois, avec tous les
moyens nécessaires : gaz et limiers.


L’œil de Kouro brilla sous ses paupières plissées.


— Il y a longtemps qu’on attendait ça,
MatSur O ! dit-elle.


— Quand on en aura terminé, la Mégapole X sera
tranquille pour un bout de temps, dit Mouira.


La jeune Noire aux yeux pâles sourit avec une sorte
d’excitation et, d’un seul coup, Mouira sut à qui cette fille ressemblait. C’était
à Ok… Quelque chose de très ancien et de profond s’éveilla dans le souvenir de
la MatSur O, chef suprême de la SEGOR, sous le contrôle du Conseil des
Cent de l’ORGA. Elle observa l’immense jeune fille aux yeux pâles et aux
cheveux presque blancs, et elle revit Ok, telle qu’elle était dans son uniforme
noir, avec ses bottes brillantes et son pur ovale. Ok, à qui elle devait tout
et qui avait fait d’elle, la petite primitive, la sauvageonne des clans
barbares de la Montagne Bleue, ce qu’elle était devenue, MatSur O,
toute-puissante responsable des services de sécurité et de surveillance de la
SEGOR.


— Quel âge as-tu ? demanda-t-elle.


— Dix-huit ans, dit Ith.


Mouira hocha la tête. À peu près l’âge qu’elle-même avait
quand elle avait rencontré Ok. Mais une MatSur O n’a pas le loisir de
s’attendrir, et ce n’est pas recommandé si elle veut exécuter convenablement
son travail et assumer ses responsabilités. Depuis combien de temps Ok
était-elle morte ? Vingt ans ? Vingt-cinq ans ? Elle ne le
savait plus, au juste. Ok avait été tuée par une infrahumaine dans un camp
qu’elle dirigeait. Elle avait été tuée d’un coup de pelle, par-derrière. À
l’époque, Mouira était en campagne dans le Sud.


— Sers bien l’ORGA et obéis à tes supérieures, dit
Mouira d’une voix brève.


— Oui, MatSur O ! dit la jeune Noire.


Mouira salua la gradée.


— Ouvre l’œil ! dit-elle. Dans quinze jours, tu
iras déloger ces bêtes puantes dans leurs tanières.


Elle grimpa dans le stator et salua avant de refermer la
tourelle. Le grand stator aux flancs marqués des signes distinctifs de la
MatSur O – un triangle d’or au centre d’une double onde
argentée – démarra dans le sifflement de son moteur et grimpa vers le
sommet de la dune, porté par son coussin d’air. Kouro le regarda disparaître et
hocha la tête.


— Ça, c’est une rude, dit-elle pensivement. Ça, c’est
un chef ! Toute sa carrière dans le rang, et blessée je ne sais combien de
fois ! Et c’est la seule MatSur O qui ait jamais eu le cran de venir
se pointer comme ça, à l’improviste, en Zone d’Insécurité, avec son stator et
sans escorte.


— Elle a dû être drôlement belle, dit la jeune Noire.


La gradée sourit et lui caressa le cou d’un geste possessif.


— Presque aussi belle que toi, ma poulette !
dit-elle. Mais, en plus, elle, elle avait de la tête !


Ith lui lança un regard courroucé et lui tourna le dos d’un
air boudeur. Kouro se mit à rire et lui envoya une tape affectueuse et
concupiscente sur les fesses.


 


 


Mouira traversa le hall et gravit rapidement les marches de
marbre noir qui conduisaient jusqu’à l’étage où se trouvait son bureau. Les
deux Noires de la GESKA qui étaient de garde la saluèrent.


La troisième, qui veillait devant la porte du bureau,
l’ouvrit et la referma derrière la MatSur O. Mouira jeta un regard sur la
pile de dossiers empilés devant elle. Elle soupira. Pas moyen d’échapper aux
dossiers ! Après des escapades comme celle qu’elle venait de s’offrir avec
son stator dans les zones d’Insécurité et qui étaient comme des bouffées d’air
pur, il lui fallait retrouver le lourd fonctionnement de l’appareil
bureaucratique. Ce qui se passait là-bas, dans les postes, à la limite des
Zones d’Insécurité ou dans les camps, était de peu d’importance à côté de ce
que pesaient ces dossiers. La véritable puissance, l’expression réelle de
l’ORGA était là, dans ces chemises et ces fiches…


Elle s’assit, et la porte dissimulée dans le fond du bureau
s’ouvrit. Une petite femme, grasse et laide, avec de petites lunettes de métal,
entra, portant deux grands classeurs de cuir. Elle était vêtue d’un uniforme
noir, sans aucune marque distinctive, qui sanglait sa taille lourde.


— Je te salue, MatSur O ! dit-elle d’une
petite voix sans timbre.


— Salut, matricule 43218 CH, dit distraitement
Mouira.


— Ton voyage s’est bien passé ? demanda la grosse
femme aux lunettes.


— Très bien, dit Mouira.


— Il semble que le Conseil n’ait pas apprécié ce
déplacement, dit la secrétaire de la même voix neutre.


— Ah ? fit Mouira, en dressant l’oreille.


— Le Conseil pense que ce n’est pas le rôle d’une
MatSur O d’aller s’exposer dans un poste avancé, dans une Zone
d’Insécurité, reprit la secrétaire qui disposait ses classeurs de cuir sur le
bureau.


Mouira hocha la tête. Elle savait que c’était le Conseil qui
parlait par la bouche du matricule 43218 CH et qu’elle devait tenir grand
compte de l’avertissement. Le matricule 43218 CH était bien évidemment une
informatrice au service du Conseil. L’ORGA faisait surveiller et espionner tous
les hauts fonctionnaires ; même ceux de la SEGOR. Même la MatSur O
était sous surveillance et sur écoute. La MatSur O faisait surveiller et
contrôler toutes les responsables des districts et des services, mais elle-même
était surveillée et contrôlée. Mouira savait très bien que le matricule 43218 CH
faisait, tous les soirs, un rapport sur elle, qui était directement transmis au
Conseil de l’ORGA.


— C’était une inspection et un déplacement sur le
terrain que j’ai estimés nécessaires dans le cadre de la prochaine campagne de
pacification dans la Zone d’Insécurité IV, dit Mouira de sa voix la plus
posée.


— Certainement, MatSur O, dit la secrétaire dont
les petits yeux sans regard restaient posés sur les feuilles qu’elle tirait des
classeurs.


Elle ajouta, de la même voix neutre :


— Il semble que le Conseil souhaite que tu évites ce
genre de déplacement, à l’avenir.


— Bien, dit Mouira. Je ferai un rapport au Conseil à ce
sujet.


Elle savait qu’elle devait faire attention. Elle avait des
tas d’adversaires dans le Service et dans le Conseil lui-même. On n’arrive pas
à la place qui était la sienne sans éliminer celles qui se trouvent sur la
route. Depuis son premier stage, parmi les Alphas, Mouira avait progressé dans
la hiérarchie en faisant place nette. En jouant la bonne carte – la bonne
protectrice –, puis le bon groupe, la bonne faction dans les Comités de
district, puis dans les bureaux et enfin dans le Conseil lui-même. Jusqu’à ce
jour, jamais elle ne s’était trompée. Jamais elle n’avait commis une erreur de
jugement. Elle avait flairé tous les pièges, déjoué toutes les manœuvres. Mais
elle était en place depuis trop longtemps, peut-être, et malgré le travail
qu’elle avait fait en tant que MatSur O et les succès qu’elle avait
enregistrés dans la surveillance et la sécurité, peut-être le Conseil avait-il,
finalement, décidé de l’éliminer à son tour ?


Mouira regarda pensivement la face ronde et blême de la
secrétaire. Jamais cette fille n’avait eu un nom pour elle : elle n’était
que le matricule 43218 CH, des services administratifs.


— Comment t’appelles-tu, matricule 43218 CH ?
demanda-t-elle.


Comme interloquée, la grosse bureaucrate tourna vers elle
son regard myope.


— Moi ?


— Oui, toi…


— Okra, dit la secrétaire à mi-voix.


Mouira hocha la tête. Depuis combien de temps cette fille
l’espionnait-elle ? Probablement depuis qu’elle avait été mise en place
auprès d’elle. Depuis plus de sept ans qu’elle travaillait avec elle, Mouira
était incapable de savoir ce qu’elle pensait vraiment. D’ailleurs, depuis la
mort d’Ok, elle n’avait jamais eu confiance en personne. Jamais. Même les
filles qui avaient partagé son lit et vécu avec elle, même celles qui lui
plaisaient le plus, elle ne leur faisait pas confiance, au contraire !
Elle savait, pour l’avoir maintes fois utilisé comme moyen, qu’une jolie fille
habile dans un lit est le pire des pièges. On ne comptait plus les membres importants,
les Matriarches de haut niveau, les responsables de district qui avaient
disparu dans la trappe pour avoir été trop bavardes avec une trop jeune et
jolie gamine, une nuit, sur l’oreiller.


— C’est bon, Okra, dit Mouira, tu peux laisser ces
paperasses, je les signerai tout à l’heure. Laisse-moi seule.


— Bien, MatSur O, dit la secrétaire. N’oublie pas
que tu dois désigner les nouvelles responsables pour les camps de l’Est. Les
convois pour les stages de rééducation sont prêts à partir.


— Quels spécimens ?


— Des primitives capturées et des déviantes.


— C’est bien, je m’en occuperai, dit Mouira.


La grosse secrétaire posa les dossiers sur le bureau et
sortit. Restée seule, Mouira se leva et s’en fut à la fenêtre. À travers les
vitres bleuâtres, elle voyait, au bas du haut bâtiment de pierre noire de la
SEGOR, les cours des services de sécurité et de la garnison des Noires de la
GESKA chargées de veiller sur la cité administrative. Des chevaux étaient
attachés dans la cour. Des Noires discutaient par groupes ou briquaient leurs
équipements. D’autres entretenaient leurs armes. Soudain, dans une des cours
intérieures, Mouira vit passer un groupe violent. Deux grandes Noires de la
GESKA traînaient une mince fille demi-nue qui se débattait de toutes ses forces
en ruant. Une troisième Noire la tirait par la laisse attachée au collier de
métal qui lui serrait le cou.


La fille était très jeune, avec un corps lisse et musclé et
une immense chevelure sombre. Elle se tordait dans ses liens et se débattait
avec une vigueur extraordinaire. Il fallut que les Noires l’assomment à moitié
à coups de manche de javeline pour pouvoir la traîner dans les bâtiments.


Mouira avait regardé la scène en silence. Puis elle quitta
son bureau, descendit le grand escalier de marbre noir et sortit. Elle rendit
leur salut aux gardes et se dirigea vers les locaux de la garnison. Les
cellules de triage se trouvaient juste à côté. À la vue de la MatSur O,
les Noires se mirent au garde-à-vous. Mouira pénétra dans les bureaux. La
MatSur de premier niveau qui était assise derrière une table se leva, saisie et
inquiète à la vue de la MatSur O. Elle se raidit, les coudes au corps, en
se demandant quelle tuile allait lui tomber dessus pour que la MatSur O
vienne en personne dans ce bureau.


— Repos, dit Mouira. Tu viens de recevoir un lot de
primitives et de déviantes sélectionnées pour les camps ?


— Oui, MatSur O, dit la Noire. Il y en a cent
dix-sept.


— Elles partent quand ?


— Demain matin. La moitié pour les camps de l’Est, le
reste dans les camps du Sud.


— Tu viens d’en enregistrer une, à l’instant, dit
Mouira.


— Ah ! La sauvage des Vieilles Forêts ? dit
la gradée. Une vraie chienne sauvage, MatSur O ! Elle a blessé et
mordu trois Noires. Il a fallu l’assommer pour la faire tenir tranquille. À mon
avis, elle n’est pas rééducable…


— Montre-la-moi, dit Mouira.


La gradée prit un trousseau de clés et conduisit la
MatSur O à travers les vestibules, jusqu’à une suite de cages grillagées.
Il y avait une demi-douzaine de filles là-dedans, prostrées ou hurlantes. Toutes
portaient le collier et les menottes dont les chaînes cliquetaient quand elles
sautaient et cognaient contre les grilles.


— Ça, c’est le rebut, dit la gradée. La plupart sont
des femelles infrahumaines ramassées dans les Mégapoles… Rien à en tirer !
Juste bonnes pour les fosses. Tiens ! Voilà celle dont tu parles…


La fille à la crinière brune était accroupie dans un coin de
sa cage. Elle fixa Mouira à travers le rideau de ses cheveux de jais, et ses
yeux étaient aussi noirs que la nuit et pleins d’une haine indescriptible. Elle
était couverte de meurtrissures et de plaies et aussi de terre et de poussière.
Son corps, mince et musclé, était d’une couleur pâle, comme si elle avait vécu
à l’abri du soleil. Mouira s’approcha.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle.


— Oh ! Tu peux toujours lui parler,
MatSur O ! dit la gradée. Elle ne te répondra pas ! Elle ne sait
sans doute même pas parler ! Ça ne sait que hurler et aboyer ! Et
griffer et mordre !


Mouira contemplait la jeune primitive des Vieilles Forêts.
Il était très rare de capturer un sujet des tribus sauvages qui y vivaient, car
elles étaient protégées par la profondeur de la sylve. Leur vie était assez
mystérieuse. La fille la contemplait du même œil fixe, en haletant. Elle était
très jeune. À peine une adolescente. Mais elle était déjà splendide.


— Oh ! C’est un beau spécimen, dit la gradée d’un
air connaisseur. Superbe bête, mais irrécupérable…


— Fais-la enchaîner plus serré, ordonna Mouira, et
fais-lui mettre la muselière. Ensuite, fais-moi seller un cheval et attache la
fille au bout d’une laisse.


— Tu veux l’emmener ? s’effara la gradée.


— Oui.


— Fais attention, MatSur O, c’est un sujet
dangereux ! supplia la Noire, aux cent coups. Tu risques…


Mouira planta son œil acéré dans l’œil jaune de la Noire.


— Exécution, dit-elle sans élever la voix.


— Oui, MatSur O ! aboya la Noire, au
garde-à-vous.


Un instant plus tard, quatre robustes Noires traînaient la
jeune primitive, enchaînée et la bouche sanglée par une muselière, jusque dans
la cour où Mouira attendait, montée sur un cheval de combat, avec trois
javelines dans les fontes. La gradée elle-même fixa l’extrémité de la laisse à
l’arçon de la selle.


— Voilà, c’est fait, dit-elle.


Mouira se retourna et regarda l’adolescente qui, debout dans
la cour et toute luisante de sueur, tirait furieusement sur ses chaînes. Elle
sourit. Puis elle donna légèrement de l’éperon. La captive tenta de résister et
se laissa même traîner sur le sol, mais, sans se soucier de ses grondements et
de ses crachements, Mouira continua d’avancer au milieu d’un cercle de Noires
qui riaient en regardant la jeune sauvage manger la poussière. Finalement,
comprenant que la résistance était inutile et le dos et les cuisses pelés par
les cailloux, elle se releva et suivit.


En passant devant la façade du grand bâtiment de marbre noir
de la SEGOR, Mouira releva la tête vers les fenêtres de son service, au
quatrième étage. Elle était sûre que la secrétaire, le matricule 43218 CH,
était là, en train de l’observer à travers les vitres opaques qui ne permettaient
de voir que de l’intérieur. Elle sourit et piqua des deux. Elle savait qu’un
rapport allait être adressé, le jour même, au Conseil. Mais ça lui était égal.


Elle trotta le long de l’avenue qui conduisait aux sept
bifurcations. La jeune primitive des Vieilles Forêts trottait derrière elle,
sans effort. Mouira se retourna et regarda avec admiration la foulée souple et
légère, une foulée qui pouvait se maintenir de la sorte pendant des heures.
Celle qui avait été la sienne, jadis, aux temps où elle chassait dans la
Montagne Bleue. Elle franchit le fossé qui enfermait la cité administrative et
piqua vers l’Ouest. Elle suivit un moment les chemins de terre qui longeaient
les canaux des grandes fermes d’État, puis emprunta une des autoroutes tant
bien que mal entretenues qui remontaient vers les collines boisées.


C’était une très belle soirée d’automne. L’air était
transparent et immobile. On distinguait très loin, à travers l’atmosphère
légère. Les feuilles avaient à peine commencé à jaunir. De hauts nuages
montaient à l’Est, d’un blanc éblouissant. Mouira respira à pleins poumons. Il
y avait des mois, et même des années, qu’elle n’avait pas voyagé seule de la
sorte, en pleine campagne. Même quand elle partait en tournée d’inspection en
stator, elle était accompagnée par des membres de la GESKA. Elle sourit en
songeant à l’affolement qui devait régner, en ce moment, à la GESKA ! La
MatSur O qui part seule, à cheval, en rase campagne, sans dire où elle va, avec
une primitive au bout d’une laisse, il y avait de quoi rendre malades les
responsables de la sécurité intérieure ! Ça devait discuter ferme, en ce
moment, à tous les échelons, et le Conseil allait être avisé dans l’heure qui
suivait !


La prisonnière trottait avec la même aisance aérienne,
malgré la muselière et le collier. Mouira arrêta son cheval et sauta à terre.
Elle s’approcha et ôta la muselière. La jeune primitive lécha ses lèvres
endolories et secoua sa merveilleuse crinière. Elle était presque aussi grande
que Mouira et admirablement proportionnée. Mouira la contempla avec
satisfaction. Puis elle lui tendit sa gourde. La fille but avidement, puis
essuya sa bouche du revers de ses mains entravées.


— Tu n’as peut-être pas de nom, dit Mouira doucement,
mais je te connais. Oh ! Oui, je te connais, et je sais à quoi tu penses…


Elle se remit en selle et piqua vers les collines. Elles
entrèrent dans les taillis, puis dans les premières futaies. Les bois
s’épaissirent. C’était là que des groupes de bûcherons, des Etis, sous la
surveillance de Miliciennes, travaillaient. On découvrait des piles de bûches,
dans les clairières. Le visage de la primitive s’anima et elle se mit à humer
l’air, comme un animal.


— Ah ! dit Mouira, tu reconnais ton territoire,
hein ? Mais tes Vieilles Forêts sont beaucoup plus loin, par là, vers l’Ouest.
Et moi, je vais m’arrêter ici.


Elle descendit de cheval et dénoua le collier et les
bracelets de fer qui emprisonnaient les poignets de l’adolescente. Méfiante et
tendue, la fille des Vieilles Forêts l’observait en frottant ses poignets
endoloris.


— Voilà, dit Mouira. Tu vas continuer, droit vers l’Ouest.
Par là… Avec de la chance et si tes jambes et ton odorat sont ce que je crois,
tu reviendras chez toi.


Elle prit une des javelines dans l’arçon de la selle et la
lui tendit.


— Tiens !


La fille à l’immense chevelure prit l’arme et la contempla
d’un air ahuri. Mouira sourit. Elle lui toucha les cheveux du bout des doigts.


— Bonne chance, gamine…, dit-elle.


Puis elle remonta en selle et s’éloigna, au pas, sans se
presser et sans se retourner. Une lumière radieuse filtrait dans le sous-bois.
On entendait des faisans appeler dans les fougères.


La jeune primitive regarda la grande Noire aux yeux noirs
s’éloigner au pas de son cheval.


Elle voyait ses larges épaules et son abondante chevelure
grise qui ondulait sur son dos. L’adolescente regarda sa javeline puis, encore
une fois, la cavalière qui traversait la clairière. Puis elle poussa un petit
souffle rauque et prit son élan. Elle balança son épaule et son bras d’un
mouvement vif et puissant. La javeline monta dans la clairière et traversa un
rayon de soleil, puis s’enfonça exactement entre les deux épaules de la
MatSur O.


Mouira bascula lentement en avant, s’accrocha un instant à
la selle puis piqua du nez dans le matelas de feuilles. Elle eut la force de se
retourner et de regarder la haute et mince silhouette qui fuyait et s’enfonçait
dans la pénombre des futaies, là-bas, très loin, de plus en plus loin.


— Vas-y… cours…, chuchota-t-elle. Cours…


Puis, soudain, le soleil doré qui scintillait entre les
feuilles s’éteignit.


cover.jpeg
ANTICPATION

ADAM SAINT-MOORE

CHRONIQUES DE LERE DU VERSEAU
3087

&
y & >
N
[ ,,/« A\
AL
r/ﬁ o
My -4
k -~ -;‘g.’ 4
— ,— !

fleuve noir ., = .





